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Eripuit Fulmenque Jovi Pheboque ſugittas, 
Ac mortale manumittens genus, omnia juſſis 
Audere, ac lethi pulſo terrore beavit. 
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Ik vou diois, un jour , Er vous 
en convintes , que la Philoſophie mo- 
derne, miſe en aflion , offriroit un 
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G 
de cet Ouyrage vous en pre ntent quel. 
ques traits. La neuvieme en renfer- 
mè une autre » Tun Militaire, qui 
y fait une peinture de lui- meme, dont 
un eſt pas le ſeul. Original; & 
qui y raiſonne ſur IInſtinct- Moral, 
fur PHonneur, & fur les Loix 
Humaines. La dixieme vous rap- 
pellera le mot d Horace, Ridiculum 
acri &c. Les unes & les autres 
ont tte trouvees parmi les papiers de 
Feu Mr....... & qui elles avoient 
tte adreſſees par un de ſes Diſciples. 
Celui qui les a ecrites na parle que 
4 apres les Philoſo ophes modernes les 
plus celebres 3 fen meme » ſaps en 
rien dire , il a copie , mot pour mot z 
| des Free: + entiers de leurs Ou- 
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vragen. Ceſt ce que reconnoftront , 


aiſement 9 ceux qui ont 16 „ avec 
quelque attention, Le Chriſtianiſme 
devoile, Dieu & les Hommes , le 
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les Lettres Ecrites de la Montagne, 


Examen important de Mylord Bo- 


lingbrock , le Livre de L Eſprit, 
Jes Oeuvres Philoſophiques de La 
Metrie , les Diſcours de Woolſton , 
PEſai fur les Préjugés, la Con- 
tagion Sacree , le Syſteme de la 
_ & quelques autres Ecrits 

de ce genre, dont notre Vun fo ſe glo- 


rifie. 


A ref, mou Ami cette Letire 
1855 * oh. 


—— 


Gn! 

ttant une eſpece de Dédicace, y aubii 
penſe a me conformer 3 Puſage , en 
5 inſerant votre Hoge; mais, au mo- 
ment ou j allois Pentreprendre , voyant 
que j aurois trop a faire, je me ſais 
reduit au ſileuce. Ma pareſſe ſe trou- 
ve bien de ce parti; & votre modeſlie 
men tiendra compte. 


Je ſais &c. 


So Wy 
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Egaler; celui que vous m'avez tendu 
eſt de ce gente. Vous avez diſſipe 
les triſtes prejuges de mon enfance; vous m'a- 
vez delivte des penibles entraves de la ſuperſti- 
tion; &, par la maniere de penſer que je tiens 
de vous, je puis dire; que je vous dois ma li- 
Je wentrerai pas ici dans des details ſur mon 
education dans la maiſon paternelle; m'arretans 
> bs 


CON FIDENCE 


L 


7 


: 


L eft; Monſieur, des ſervices que 
la reconnoiſſance ne peut jamais 
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a mon, objet principal, je vous diraty qu x peine 
avoit ig atteint ma huitis me anne, lorſque mon 
pere mit entre mes mging, ca, que les Chratiens 
appellent, up. Capgchiſong., d han. homme de ſe 


doutoit pays rid, ſe hatoit Janchainer, ma mi- 
ſon, ou, plutöt; de V6criſer dans ſon germe. 


Chaque jour j'etois force d' apprendre une por- 
tion marquee de ces abſurdités, rangees par 
Demandes & par Reponſes. Avec quel degolit 
je rempliſſois cette tache ridicule ! Je ne puis 
me defendre d'un mouvement d' humeur contre 
mes parens, lorſque je penſe a Vamertume que 
cette &tude forcee repandit ſur mes premieres 
années. Quoique je ne fuſſe pas alors en état 
de ſentir toute la ſottiſe de ces legons, » dont 
on harceloit mon entendement, & Pon \ fatiguoit 


ma memoire , je temoignois cependant quel- 


quefois., comme par inſtinct, ma ſurpriſe, par 


des queſtions , auxquelles mon tres: cher pere ne 


manquoit pas de repondre-; » Mon fils, vous 
„ metes pas dans un age où Von puiſſe bien 
» comprendre tout ce que la Religion nous 
» enſeigne ; dans quelque tems, je vous expli- 
» qQuerai ce qui eſt, actuellement, au-deflus 
> de votre portée; ne penſez, pour le preſent , 


qu à me reciter zj;mot, pour mot, ce que je 
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5 your dontie a apprendre ; vous reconnoltrex , 
un jour; qu'on ne vous enſeigne rien qui ne 
» foit très- ſenſè & très· raſonnable. . 

Vous cotripretiez > Monſieur, qu une telle 
REponiſe ; ſouvent repette ; etouſſort les mouve- 
mens de cutiofite ou dimpatience, que certam 
Articles de foi ne pouvoient que faire naitre 
dans mon ame. Je contituvis donc à meublex 


ma tete d abſuiditbs reſigieuſes; & je 1 4 


mis aux vofontes de mes parens, que, dam 
Teſpace de cini ou oc unter, fapyrs pe cu, 
je ne fas connbien de fois, mon Catechiſme, 
dan bout A Tautre. Au moyet dé la trꝭs com- 
mode repdnſe de mon pere; & de mom Humble 
docints, je me trouvat Chretzen fat; à Tage 
de qtüttze à ſeize ans. Nd for eto fi pleine, 


fi robuſte , &, ert meme terte, ff babfllarde , 


( paſſer moi le terme) que mom pare; gloticui 
de mon profokd fivoir , rhe conduit chez un 
Tectefieftique „ qu, apres an Tong erde, oh 
je ibid bien plus que je nie raiſontar , track. 
mit, avec grand plaifir, aux E We 
dle de FPEgnſe e l 


Pendant Göelcuer atitides , je me Beide . 


blert de ha ficaation Feſprix 6it me tenoit mon 
een 
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Chriſſianiſine, a cauſe des belles eſperances 
dimmortalite, de gloire , de beatitude Eter- 


nelle, qu'il donne a ſes Sectateurs, en dedom- 
magement de ce qu'il leur fait perdre dans ce 
monde. Quoique ma foi. ne fut qu'une foi aveu- 
gle » une foi de memoire , elle m'empechoit ce- 
pendant de m'ecarter de ce que Von m'ayoit 
dit Etre mes devoirs. Je me rappelle , qu'en par- 
ticulier, Pidee de ce prẽtendu Jugement a ve- 
nir, ou je devois rendre compte de toutes mes 
ceuvres , & qui decideroit de mon bonheur, ou 
de mon malheur éternel, je me rappelle, dis- 
je, que cette idee avoit fait ſur mon eſprit une 
telle impreſſion , que je tremblois, a la penſce 
de la plus legere breche qui pouvoit etre faite 
à mon innocence. Que j etois fot , Monſieur ! 
Auſſi ne vous fais-je cet humiliant aveu, que 
pour expier, en quelque maniere , ma ſottiſe. 
Il eft vrai que les tentations, auxquelles je 
me trouvois alors expole , n'etoient ni grandes, 
ni frequentes. Nous paſſions les trois quarts de 
Pannee dans une maiſon de campagne ; j<tois 
ſtupidement clous aux ctes de mes chers pa- 
rens, attentif à leurs moindres volontes 5 & ne 
penſant qu'a leur complaire. Mon Pere, qui 2 
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deſtinoit au Commerce, m'envoya a anden, | 
chez un Negociant de ſes amis , lorſque j en 
trois dans ma dix-neuvieme annee. 3441 

Apres les complimens ordinaires, Mr. Olban , 
( Ceſt le nom de ce Negociant ) me dit d'un 
ton grave, & d'un air recueilli: » Mon ami, 
etes · vous bon Chrétien ? « Je lui montrai le 
Certificat honorable que m' avoit donne mon 
Paſteur , en m'admettant à la Sainte-Cene. » Bon ! 
» me dit-il , je connois ce Paſteur ; i} eft Chre- 
» tien Orthodoxe. Mon Enfant, le Chriſtianiſ- 
» me Teſt rien ſans “Orthodoxie; priez Dieu, 
» ſoir & matin, qu'il vous maintienne Ortho- 
» doxe ! « Je Paſſurai , que ma foi &toit à toute 
| Epreuve ; il m'embraſſa, en me ſouhaitant la 
benediction du Seigneur. | 

Je ne quittois preſque pas Mr. Olban, ou 
Madame Olban , dont, par parentheſe „ le 
Chriſtianiſme Orthodoxe ne le cedoit en rien à 
celui de ſon tres-cher & tres-digne epoux. Je 
ne vous dis rien de ce Couple conjugal. Ce 
font de ces formes quotidiennes , que l'on ſe 
peint fans les avoir vues. Mais, bon Dieu! quelle 
 compagnie ! Nous n'ayions que des converſa- 
tions pieuſes ; nous ne faiſions que de faintes 
lectures; nous aſſiſtions regulierement au Culte 

A ij 
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Public; nos Prières Domeſtiques étoient fre- 
quentes & longues; au moyen de quoi je fus 
bientõt un vrai Predeſtine ; c'eſt le nom que 


me donnoit Mr. Olban, en verſant des larmes 


de joye, parce qu'il me regardoit comme ſon 
ouvrage. 

Jai peine à comprendre comment je myac- 
commodois de ces eternels exercices de Devo- 
tion, de cette langourevſe monotomie de lec- 
tufes & de prières, dont, aujourd'hui, le ſeul 
ſouvenir engourdit tous mes ſens. Je me rap- 
pelle cependant , que ſi je n' prouvois pas du 

plaiſir, je n'etois pas non plus, à proprement 
parler, dans un état de ſouffrance. Je ne cher- 
chois pas a ſortir de cette ſituation, parce que 
Jignorois qu'il en fut de plus agreables; &, 
vraiſemblablement, je mènerois encore cette 


triſte vie, fans Evenement heureux qui amena 


ma delivrance. 


Mr. Olban , etant d'un age avance , chercha 


a ſe procurer quelqu'un qui fut en etat de Vai- 


der dans ſon Commerce, & a qui il put le re- 


mettre au bout de quelques annees. Un de 
ſes parens lui adreſſa un jeune homme, dont 
il lui vanta beaucoup les lumières, les talens, 
& les mteurs; il ſe nommoit Dorivart. Sa 


PHILOSOPHIQUE. 7 


figure etoit prévenante; elle annongoit de la 
douceur dans le caractère; ſon eſprit <toit cul- 
£73; tive „ & ſa converſation intereſlante. Mr. Olban 
f conſentit a le prendre chez lui pendant quel- 
ques mois, afin de saſſurer fi la realite repon- 
doit aux Eloges & aux apparences. Il ne tarda pas 
a s' appercevoir, que Dorivart etoit ſon homme; 
& comment ne Vauroit-il pas été ? Il afliſtoit 
a nos Exercices de deyotion avec tant d aſſi- 
duitéẽ, tant de recueillement , tant d'extàſe; il 
ſe pamoit fi ſaintement ſur certains paſſages de 
la Bible, qu'un jour Mr, Olban ne put sempę- 
cher de lui dire, la larme a Poeil : » Je regrette 
„ que vous ne ſoyez pas ne dans les commen- 
» cemens du Chriftianiſme ; vous auriez été, 
» infailliblement , un des Saints Peres de PE- 
» gliſe & un bienheureux Martyr. « Dori- 
vart, baiſſant humblement la tète, le remer- 
cia du tendte interet qu'il prenoit a lui, & de 
la bonne opinion qu'il en avoit bien voulu 
concevoir. 

Un an s'étoit ecouls , ſans qu'il me fut ſeu- 
lement venu le plus léger ſoupgon, que Do- 
rivart jouoit un perſonnage empruaté; je le 
croyois un vrai Saint, & Jambitiotindis de lui 

reſſembler, lorſqu une avanture m'apprit qu il 
1 A jv 
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n' toit rien moins qu'un Predeſtine, Mr. Olban 
aàãuvoit conſenti, en preſence de Dorivart, que 
pallaſſe paſſer deux jours a la campagne d'un 
des amis de mon Pere, a qui j'avois été re- 
commande z m'y étant rendu; jy trouvai plu- 
ſieurs Etrangers, qui devoient y refter pen- 
dant quelque tems; de forte que, toute la 
maiſon tant occupee , je fus ablige, apres le 
ſoupe , de retourner a la ville, ou je n'arrivai 
1 que fort tard. En entrant dans ma chambre » 
3 . gui Etoit auſſi celle de Dorivart, quelle ne fut 
2 point ma ſurpriſe, en le voyant à table avec 
3 une jeune perſonne , dont Vhabillement & Vat- 
= | titude n'annongoięnt rien moins qu'une Veſta- 
= le ! Je voulus ſortir; mais Dorivart, fans ſe 
| decancerter , me prit par la main, me plaga 
aupres de ſon Heroine, me preſenta un verre 
de vin, & m'invita a boire a la fante de ſa 
belle, qui, de fon cöté, ne me parut pas, fart 
inquiette de ma preſence, 
i Vous vous peignez, ſans doute , Monſieur 
Peclattante rougeur de mon front, & le pro- 
* digieux embarras de ma contenance ! Jen ſuis 
encore tout honteux, chaque fois que cette 
ſcene ſe preſente à mon eſprit ! Combien les 
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préjuges de I Education peuvent rendre petit 
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& ridicule ! Permettez que je paſſe rapidement 


ſur le role ignomirzeux que je jouai pendant 
pres de quatre heures, & nn je vienne à la 


concluſion, 


Dorivart accompagna ſa Phryne, qui ſe re- 


1tira ſur les trois heures du matin. Je reftai ſeul 


pendant quelque tems ; & je ne pouvois me per- 
ſuader que tout ce qui yenoit de fe paſſer ne fut 
pas un reve, Dorivart , en rentrant » m'adreſſa 
d'abord la parole: » Eh bien « me dit. il en 
riant » vous n'etes. pas encore revenu de votre 


» ſurpriſe ? Je comprens qu'elle à été grande, 
„ apres le role de penitent , d' homme de Dieu, 


» que vous m'avez vu jouer dans cette lugubre 
» maiſon ! Il faut convenir , que de plus clair- 
» voyans que vous Sy ſeroient trompes ! Mais, 


» de quels efforts eſt-· on pas capable, lorſqu il 


s'agit de duper un honime , de qui Von at- 
tend fa fortune] L'on m'avoit dit, & je ne 
tardai pas a le voir; que notre cher Patron 


D 

* 

» 

» Etoit un cerveau foible, a qui Von a falt 
„ croire que la vie doit ſe paſſer a mortifier 
» 
D 
Y 
» 


ſes ſeng, à ſe refuſer des plaiſirs auxquels la 
nature elle-meme nous invite, a ſe tapir dans 
une ſainte retraite » à y feuilletter ſans ceſſe 
ce Livre abſurde que Jon appelle la Bible, 
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» a faire de bien longues & de mauſſades 
» prieres ; en un mot, a s'ennuyer , pour I'a- 
» mour de Dieu, periodiquement , deux ou 
» trois heures par jour. Que j'tois eloigne de 
» Fouter cette extravagante maniere de penſer 
» & de vivre! Mais, conſidérant que j 'etois 
» fans biens, & fans parens de qui je puſſe en 
» attendre; que le bon-hamme Olban etant 
» ſeptuagenaire, Jen ſeroisquitte pour me plier, 
» pendant quelques annees, au genre de vie 
» ablurde qu'il menoit; que je pourrois me 
» dedommager , hors de ſa maiſon, de la vio- 
» lence qu'il faudroit me faire ſous ſes yeux; 
» que Jen impoſerois d autant plus aiſement au 
» Seigneur Olban, qu'un homme religieux ne 
» pouvoit Etre qu'un ſotr; conſidérant, dis-je, 
» toutes ces choſes, je pris courageuſement le 
v parti de faire le Saint; & je m'en ſuis fi bien 
» tire juſqu'a preſent, que jy aurois preſque 
v et trompè moi-meme. Avouez, mon cher 
ajouta- t- il, en me frappant ſur l' paule que 
» vous penſiez deja a me faire canoniſer? « 

„ Javouè, lui repondis-je » que vous avez 
» tres-bien ſu prendre tous les dehors de la 
» ſaintete 3 &, fi Vhypocriſie eft une vertu. < 
» Sans doute ! dit Dorivart, fans doute, elle 
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eſt une vertu vis-à-vis de gens de Peſpece 
d' Olban !.... mais il eſt tard actuellement; 
demain nous reprendrons cette converſation; 
adieu, mon pauvre Torman; Jai de grandes 
vues ſur vous ! Miſerables prejuges !... mais, 
non; je ne veux pas remuer ma bile ; j ai 
trop beſoin de repos ! « | 
Ce qui venoit de ſe paſſer n'occupa tellement 


que je ne fermai pas P'cœil de tout le reſte de la 
nuit, tandis que Dorivart dormoit paiſiblement 
a mes cotes. Au moment ou il $eveilla : » Que 


le fommeil , me dit-il, eſt doux, quand il a 
ts prepare par le plaiſir ! Jeſpere , mon 
ami, que vous ne tarderez pas a en faire 
Pheureuſe experience. Pai peine a compren- 
dre comment, à votre age , vous pouvez 
vous accommoder de :mbecille & ennuyeuſe 
vie que vous menez dans cette maiſon , ou 
plutöt, dans ce triſte monaſtere ! Cent fois 
Jai été tents de vous faire ouvrir les yeux 
ſur ces ſottiſes dont on perſecute, fi cruelle- 
ment, votre jeuneſſe; mais Jai craint que 
quelque indiſcretion , de votre part, n'apprit 
2 notre cher Patron a me connoitre ! Au- 
jourd hui, qu'un Evenement heureux a fait 
tomber le maſque dont je me couvrois, je 
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naurai plus rien de cache pour vous, fi vous 
me donnez votre parole d'honneur que vous 

ne trahirez pas ma confiance , & que je n'au- 

rai point a me repentir d'avoir travaillè a vous | 
rendre heureux. « 

Je vous jurerai, lui dis-je , ſur 'Evanglle...« 

| '  » Qui vous parle de V'Evangile , me repondit- 

5 » il, en m' interrompant; c'eft votre parole 

4 | » Chonneur que je vous demande ! « Des que 

5 je Va lui eu donnee : » Ce n'eſt pas vous que 

- » je blame, me dit-il, ce ſont vos parens, qui 

ont perverti les dons que vous m'avez paru 

tenir de la nature ! Au lieu de vous donner 

une Education qui fit de vous un jeune hom- 

me aimable , ils ſemblent avoir voulu for- 
mer un ſtupide Anachorete. Je parierois cent 
contre un, que, des votre enfance, ils ont 

mis entte vos mains les deux grands Codes 
des Diſciples de Jeſus , le Catechiſme & la 

Bible; & qu'ils vous ont perſuade que la 
Bible venant de Dieu, en droiture, & le 

Catechiſme étant calque ſur elle, c'etoient 

la les ſeuls Oracles a conſulter & a ſuivre. 

De miſérables Pretres , &ternels ennemis des 

hommes , vous ont confirms dans cette 
croyance » au moyen d'un tas de raiſonne- 
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5s mens plus abſurdes les uns que les = 
» ils vous ont parle de Doctrine Celefte , 
» Propheties , de Miracles; que ſais- je? Ils vous 
» ont debits une léẽgende de Contes, cent fois 
v plus ridicules que ceux de Gargantua & de 
» Pantagruel. Vous les avez écouté avec le 
» reſpe&t qu' inſpire Pair de gravite qu' ils ſavent 
» ſi bien prendre; & , peut- tre, ne vous eſt- 
» i] pas meme venu dans la penſce , qu' ils puſ- 
» ſent ètre des Docteurs de menſonge. Conve- 
» nez ( ajouta-t-il, en me regardant d'un œil 
» moqueur ) que je viens de faire votre hiſ- 
» tore ! « | 

„On croiroit , lui repondis-je „que vous ne 
' » mvavez. pas perdu de vue depuis Vage de huit 
a neuf ans. Oui, Jen conviens, c'eſt bien la 


> > Feducation que j'ai regue ; mais je luis fort 


> Goigns de penſer que ceux de qui je la tiens, 
» men ayent impole ; & vous me permettrez 
» de vous demander , ſur quoi vous fondez 
» tout ce que vous venez de me dire? Je ſuis 
d' autant plus en à vous entendre, que, 
* juſques· ici, je n'ai pas trop examine les opi - 
nions que Fon m'a fait adopter, ne ſoupgon- 
» nant pas ſeulement qu elles e etre erro- 
nes. 


» 
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» Je me chargerois volontiers de vous inſ⸗- 
truire , me dit Dorivart, mais ces ſortes de 
matières ayant quelque choſe de lugubre, 
qui embrunit Timagination & la tapiſſe de 
noir; n' tant, d ailleurs, deja , que trop af- 
ſommé de Vennui mortel dont m'abreuve 
Mr. Olban, je prefere de vous adreſſer a un 
homme d'un grand mérite, vrai Philoſophe, 
qui a opere ma Converſion , & qui ſe fera 
un plaiſir de travailler à la votre. © Quelque 
fortement que puiſſe Etre attaché le bandeau 
de Vopinion dont on a couvert votre enfan- 


> ce il ſaura bien Parracher fer won en A 
> ma parole. 


Nous en etions-l , lorſqu'on vint nous aver- 


tir que nos chers Patrons nous attendaient pour 
faire la devotion' du matin. » Allons bailler « 


me dit Dorivart » gardez- vous de rien faire 


2 


qui puiſſe deſabuſer notre homme; je vais 
reprendre la celeſte encolure un Seraphin; 
& je ne doute pas que vous ne me croyiez 
encore taille expres 225 le W dey 
Cieux. « 


Nous voilz donc autour une table * = 


laquelle repoſoient les ſacrés inſtrumens de no- 
tre Deyotion quotidienne. Dorivart Sen em- 


\ 
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para d abord; & il gacquitta de ſon Miniſteère 
avec tant de componction & de ferveur, que 
Saint Olban Vinterrompit- par deux fois, pour 
donner eſſor a quelques ſoupirs de componc- 
tion, & laiſſer couler quelques larmes. 

Vous concevez, Monſieur, la penible ſitua- 
tion ou me mit cette ſingulière Comedie, & 
mes efforts pour ne tien laiſſer echapper qui 
montrit que Cen &toit une. Je fis cependant, 
juſques à la fin, bonne contenance; auſſi Dori- 
vart me dit, lorſque nous fuümes dehors : Fort 
» bien, mon ami, fort bien 1 On fera quel- 
» que choſe. de vous ! Profitons de notre heure 


» de relache,,- après ce terrible exercices pous 


» aller chez le Fhiloſophe dont je vous ai parle; 
Ceſt le moment od l'on eſt ſur de le trouver 
» dans fon, Cabinet. Avec un degré mediocre 
d' attention, vous ſentirez bient9t le ridicule 
» des: opinions dont on a imbu votre en- 
* fagce. 

Nous eumes en effet, Monſieur. le bon- 
| heur de vous trouyer chez vous; & nous fit- 
mes regus avec. cette cordialité, cette aiſance, 
qui caxracteriſent homme du monde » & qui 
maaquent aux gens d'Egliſe, dont Vaccueil eſt, 
preſque, toujours, ſec, la politeſſe gente, & 
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la converſation peſante. Des que Dorivart vous 
eut dit le motif de notre viſite , je me rappelle 
que, me regardant d'un œil de complaiſance , 
vous me dites , que ma demarche annongoit un 
deſir de connoitre la Verite , qui me faiſoit 
honneur; que je ne vous paroiſſois pas ne pour 
penſer comme le Vulgaire. Vous ajoutites a 
cela quelques complimens plus flatteurs enco- 
te; & vous m'aviez mis fort a mon aiſe, lorſ- 
que vous daignates commencer VinſtruQtion que 
Jetois venu recevoir. 

De quel ridicule , bien merits, vous cou- 


vrites les Opinions que j avois puiſces dans le 


Catechiſme des Chretiens ! Avec quelle clarte 5 
quelle force quelle evidence vous me demon- 
trates, des notre premier entretien z combien 
il eſt abſurde de croire a une Revelation. » Dieu 
» a parle«< me diſiez- vous, du ton d un homme 
indigee de Vaudace du menſonge „ Dieu a 
» parle 1 Et a qui a-t-il parle ? II a parle 4 
» des hommes. Pourquoi men ai- je rien enten- 
» du ? I a charge d autres hommes de vous 
» rendre fa parole. J'entends ; ce ſont des hom- 
» mes qui viennent me dire ce que Dieu a 
» dit. Jaimerois mieux avoir entendu Dieu 
» lui-meme ; il ne lui en auroit pas coũté 

| » davantage 
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» davantage, & j aurois été a Pabri de la ſé- 
» duction. Il vous en garantit en manifeſtant 
» la Miſſion de ſes Envoyes. Comment cela ? 
„ Par des prodiges. Et 'ou font ces prodiges ? 
„ Dans des Livres. Et qui a fait ces Livres? 
» Des hommes. Et qui a vu ces prodiges? Des 
» hommes qui les atteſtent. Quoi l Toujours 
» des. temoignages humains ? Toujours des 
.» hommes qui me rapportent ce que dauties. 
„ hommes ont rapporte ? Que d'hommes-entre- 
„ Dieu & mor! Voyons, toutefois , exami-- 
» nons, comparons , verifions.: O ſi Dieu eut 
» daigne me diſpenſer de tout ce 2 ven 
v aurois-je ſervi de moins bon cœur? - e 
Apres cette judicieuſe & ſublime a 
tion; vous me fites conſiderer dans quelle 
horrible diſcuſſion je me trouvois engage; He 
quelle immenſe érudition j; avois beſoin pour 
remonter dans les plus hautes antiquités; quelle 
juſteſſe de Critique m'etoit nëceſſaire pour diſ- 
+ Aj eee A 
poſées; &c. &c. 
Vous mites, ee ur prifes 
un Raiſommeur & un 1nſpire ; & je vis que I Iuſ- 
pire n'avoit que des abſurdités ou des injures &: 
vppoler aux argumens du Raiſomeur. . 
| | B 


18 CON YTI DEN CEL 

Vous ſites, enſuite, paſſer devant mes yeus 
les. trois principales Religions de I Europe; & 
vous me montrites > qui eft bien difficile, 
— te decider quelle eſt la vé- 
ritable. Vous obſervates, qu avant que d ecou- 
ter quelqu'un qui pretend que fa Religion eſt 
prefcrable aux autres, il faudroit, a moins 
d'itre fou, tre alle en Furope , en Aſe, en 
Jalaſine, examiner par ſoi- mme, nul n'ayant 
droit de ſe fier au temoignage d autrui. Des- 
» lors, ajoutſtes- vous, la terre ne ſeroit cou · 
1 verte que de Pelerins , allant, a grands frais, 
2 & avec de longues fatigues, verifier y com- 
» parer, examiner par eux-memes, les divers 
> Cultes qu on y ſuit. Adieu les Metiers , les 
» Arts, les Sciences humaines, & toutes les 
. Occupations civiles ; il ne peut plus y avoir 
». di auire Etude que celle de la Religion; à grand 
1 peine celui qui aura joui de la ſanté la plus 
» ftobuſte, le mieux employs ſon tems „ le 
> mieux uſé de ſa raiſon, vecu le plus dams 
2 nes; ſaura- t- il, dans ſa vieilleſſe, à quoi sen 
= tenir, & ce ſara beaucoup, sil apprend , 
* avant fa mort, dans quel Culte il aurait du 
A viere. © 


De la, vous paſaates * FPeramen des Prophd- 
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ths & des Mitactes: Aver quelle doquence 
vous foudroyites les Impoſteurs, qui; dans tous 
les tems; en ont impoſè à Pignoracte', à l fob 
bfeffe, à Timbecimite hamaine! Et dam cette 
Morale Evangélique, ſi vantée par les Theolo- 
giens, que de choſes vous me fites voir qui r6- 
pugient à la raiſon, ow qui ſont impratika- 
| Bles T S'if vous ſouvient, Moriffeur , cotnbien 

je rougis de la ſotte credufits dane ſaquelte Pi 
vis vecu, juſques au moment od vou fate 
tomber tes ecailles de mes yeux, de mom cite, 
je woubfierat ſamals, avec quelle bont# vou ſoti- 
lagedtes le ſentiment de ma flonte, em me par- 
lant de fa force des prejuges que om n für 
avec le lam, & de la peine que — 1 
vous-meme „ à les deétruire. 

Quelles delices j eprouvat, babe * 
"mites intröduit duns le Satetualte de a Phi- 
loldpfie! Avec quelle avidité je devora? les 
ſublinies Onvraget- que vous mites entre” rites 
mains ! Quelle heureuſe revolution dans toute 
mon exifterice! Combien je me ſentis & Fife, 


Torque vous m'elites debarraffe de mes Prin- 

Spes Evangefiques & que vous mi'efires amen 

au point de n'&couter que la volx de Is Natu- 

re! Je ne puiy mieux comparer mom ctat, qua 
B jj 
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celui d'un Priſonnier que Von delivre de ſes 
fers, & que l'on tire d'un cachot noir & in- 
fect, pour le remettre en liberté. Jugez, par- 
la, Monſieur » de la vivacis de ma reconnoil- 
ſance. 

La portion de n ma vie » que je paſſois 8 
du pieux Olban, fut, dès- lors, un vrai ſuppli- 
ce. Je concevois moins que jamais Vintrepidits 
de Dorivart à la ſoutenir. Il eſt vrai, que de- 
puis qu il m'avoit fait ſon confident, il ſe dé. 
dommageoit, en toute liberté, dans le ſecret, 
de la contrainte ou il etoit ſous les yeux d'0l- 
ban. Toute a piets expiroit dans la ſolitude, 
pour reſſuſciter au moment où ſon bien · aime 
Patron (C eſt ainſi qu'il Va 9 venoit a 
paroitre. 

Quant à moi , vous comprenez bien, Mon- 
ſieur que je n'etois pas Spectateur oiſif de. ſes 
plaiſirs 3 & je dois dire, a fa louange, qu'il 
fut charms de me voir les partager avec lui 
ou plutdt de m'en procurer , fans prejudicier à 
ceux qu' il ſe procuroit à lui mẽme. Comme il 
avoit une grande experience, je ne me dirigeai 
que par fon exemple & par ſes conſeils. Au 
bout de quelques mois, il me fit Fhonneur de 
me | Gin que J<tois auſſi habile que mon Mal- 
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tre. Quand une fois Von eſt entre dans le bon 
chemin, Ceſt- à - dire, dans celui des plaiſirs 
auxquels les penchans naturels nous portent, 
on y marche bientot a pas de géant, & le 
ſentiment des progres que Von fait eft un nou- 
veau motif a en faire. 

Cependarit , accable , ancanti * le poids 
de ces terribles heures du matin & du ſoir, qu il 
falloit donner à la Devotion domeſtique, & dont 
Olban ne faiſoit jamais grace, je deſirois ardem- 
ment d'entrer dans quelque autre maiſon, ou 
je puſſe goliter en paix les plaiſirs que Javois 
appris a connoitre , & qui perdoient preſque 
toutes leurs douceurs par les peines cruelles 
dont Mr. Olban me les faiſoit acheter. Mais 
comment obtenir le conſentement de mon Pere? 
Il etoit venu paſſer quelques jours à | Amfer- 
dam, & il avoit été {i édifié de nos Exercices 
Religieux, & du bon temoignage qu' Olban 
avoit rendu a ma piete & a mes mœurs, qu il 
ne ceſſoit de remercier la Providence du bon- 
heur que j; avois eu d' entrer dans cette ſainte 
maiſon. Il me parloit, dans toutes ſes lettres, 
de cette faveur celeſte, & il m'exhortoit à ne 
jamais oublier les fages legons, & Vedifiant 

B nj 
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exemple de Vexcellent homme, aver lequel fa- 
vors Vavantage ineftimable de vivre. . 

Vne nuit, que j oubliois cette touchante ex · 
Hortation de mon Pere , & que, de concert avec 
Dorivart , fecoutois la voix plus perſuaſive du 
plaiſir, tout-a-coup nous entendimes ouvrir notre 
porte, que nous n'avions pas eu la precaution de 
fermer à la clef, & nous vimes parokre notre cher 
Patron en bonnet & en robe de chantbre. Je 
voudrois pouvoir vous peindre Tetonnement , 

la confuſion, la petrification de ce pauyre hom- 
me. Il me femble le voir encore , ſes yeux heats 
tournss {aintement vers le ciel, ſes deux grands | 
bras perpenticulairement &endus le long de ſos 
tes , ſa bouche preſentant une duvettute ſe- 
pulchrale, fes jambes ſeckes, vacillantes, & 
pretes a manquer ſous lui... » Pere &rernel la. 
U rYeut' pas la force d'en dire davantsge; & | 
Wl tomba dans un évanouiſſement, dont nous 
eumes la bonté de Haider & revenir. Pendant 
que nous lui donnions nos ſoins, nos deux 
Herojnes (vous aurez bien compris que nous 
netions pas ſeuls) diſparurent ; & nous, au 
moment où Olban reptenoĩt connoiſſance, nous 
allames appeller ſes Domeſtiques pour venir au | 


— 
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pres is. 4 & nous nous mimes prudemtnent 
à Vabri de la tempete dont nous étions mena- 
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Lorſque nous fümes dans la rut, Dorivart, 
qui quittoit ſa fortune, en quittant cette thai- 
ſon, ne pouvoit, malgre cela, 8empecher de 
rire a gorge deployee , en fe peignant la gueule 
beante d'Olban , & ſon etrange ſcandale, lorſ- 
quil avoit paſs fur nous ſes regards. » Conve- 
I nez , me dit- il, que cela formoit un tableau, 
qui vous feroit pamer de rire, lors meme que 
» vous ſeriez a l'agonie. AHons « ajouta-t-ils mon 
2\ami ; entrons dans quelque auberge tloignir 
» de la demeure d'Olban ; &, des le point du 
jour, pattons pour Angleterre , où j'ai des 
» parens qui ſeromt charmes de nous rendre ſer- 
» vice. Pai , heureuſement , en poche, quelque 
» argent, & une lettre de change de notte 
» homme ſur un Banquier de Londres; nous 
ne devons nous faire aucune peine de nous 
» en approprier le montant; ce n'eſt pas notte 
» faute, fi Vimbecillite d Ollun nous farce- de 
quitter ſa maiſon; & , aſſurẽment, | ne nous 
» paye pas trop cher le long & affommant en- 
> aui de ſes Devotions domeſliques. Au fare 
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plus, nous tirerons de cet argent vn meil- 
leur parti que n'auroit fait notre Sn hom- 
me; car vous aurez remarque , qu'a Pexem- | 
ple des Devots , ſes tres-honores confrères, 
il expie plus volontiers ſes peches par des | 
prieres que par des aumones. « | | 
; Nous fimes, à ce ſujet, quelques reflexion F 
; | philoſophiques ſur Vinegale & abſurde diſtribu, 
| tion des biens; ſur le droit primitif qu'a chaque 
Individu aux productions de la Nature; bl 
les maux qui reſultent de Tinegalits de pa- 
tage; ſur laneceſſits on ſe trouve ſouvent hon 
me de ravir, ou par force , ou par rule , ce a 
ne devoit pas lui tre diſpute ; & ſur J Axiome 
politique, imagine par les Legilateurs pour ca- 
cher aux hommes leur droit naturel, & len- 
lever à ceux qui ſont mal partages, Ne fuis pas 
d autrui ce que tu ne voudrois pas qui. te ful fait | 
a toi-meme. / | 
Des que le jour parut, nous allames vous 
faire nos adieux.; mais, craignant les recher- 
ches d' Olban, nous fimes obliges dabreger 
le recit de notre avanture. Je me häte de te- 
nir la promeſſe que je vous fis de vous la ra- 
conter en entier, des le moment de notre 
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arrivee a Londres. Ty ai joint le detail , 
que vous me demandates auſſi, des &venemens 


de ma vie, juſqu au moment ou j' eus le bon- 
heur de vous connoitre & d' etre inſtruit - 
votre Ecole. 


Je ſus » &c. 
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SECONDE LETTRE. 


E croirez-vous , Monſieur ? Dorivare, qui 

m' avoit fait mille proteſtations d'une amitie 
ẽternelle, a qui j'avois donné toute ma con- 
fiance , Dorivart diſparut, deux jours apres 
notre arrivee a Londres. Inquiet , au-dela de 
toute expreſſion , j allai d'abord chez le Ban- 
quier, ſur qui la lettre de change d' Olban etoit 
tirèe, & dont il m'avoit dit, qu'il alloit de- 


mander le payement. Tappris qu'on le lui avoit 
compté, & que, des-lors, on ignoroit ce qu il 


&toit devenu. : 

Je me ſerois trouvé dans le plus grand em- 
barras, fans un de {.s parens , chez qui nous 
Etions alles, au moment de notre arrivee. Com- 
me il nous avoit fait Vaccueil le plus hon- 
nete , & les offres de ſervice les plus obligean- 
tes, Jallai lui demander, sil n'avoit point vu 
Dorivart; il me repondit z qu'il ne l'avoit pas 
appercu depuis notre premiere viſite. Je lui de- 
clarai, alors, la triſte ſituation ou je me trou- 
vois, étant ſans amis a Londres, & ne pou- 
vant payer ma depenſe a Vauberge , que lorſ- 


PRHILOSO Tr HIaUE 27 


que j aurois regu de Vargent de mon Pere.» Tran- 
» quillſez-yous « me dit cet homme genereux » 
> Ima maiſon vous eft ouverte. Doriuart mia 
» paru de vos amis; il faut qu'il lui ſoit arrive 
» quelque choſe d extraordinaire; je vais tacher 
» de decouvrir ce qu'il eſt devenu. Voila ma 
» bourle ; vous ſatisferez votre h0te ; c jel- 
pete que ce foir nous aurons le plaiſir de ſou- 
» Per avec vous. © Je paſſe ſous ſilence ce que 
je xEpondis 4 ce galant homme, & les prateſ- 
tatiags que je lui fis, d'une reconnoiſſance Eter- 
nelle. | 

Des le lendemain de mon entree chez He- 
bert, (ceſt le nom de mon Bienfaiteur ) jecri- 
vis a mon Pere ; &, convaincu que Vevangelique 
Olban lui auroit fait, de ce qui 8'etoit paſle , la 


relation la plus lamentable, non-ſeulement je ne 


diminuai point mes pretendus torts, mais en- 
core je les aggravai, je fis de moi un vrai monſ- 
tre, & je temoignat un repentir proportionne 
a Vatrocite de mon forfait. J entàſſaĩ les mots 
d'iniguite, de depravation » d'avenglement ſpiri- 
tuel 7 d' abandon de la grace, de bourrellemens , de 
deſeſpoir ; je me mis bien au- deſſous de I Enfant 
Frodigue, & je convins, qu'il avoit ete beau- 
coup plus digne que moi de la compaſſion de 


% 
. 
* <a 


N 
* — — 


— 2 — — 
* — 


3 euros row ae er — — nr 


— 


28 CONFEI DEN CE 


ſon Pere. En cet endroit, je mouillai le papier 
de ma lettre, de maniere a faire croire a mon 
tres-cher Pere , qu'il avoit ete arroſé de mes lar- 
mes. Je finis , en diſant, qu'il me falloit dix 
années d'une vie exemplaire , pour expier le 
crime dont j; oſois ſolliciter le pardon. C'etoit 
la lettre d'un Penitent, a qui la Conſcience 
(paſſez- moi ce terme vulgaire ) auroit reproche 
des rapines & des brigandages. A quelles reſſour- 
ces on ſe trouve reduit par Vimbecillite humaine ! 

Trois ſemaines $'etoient Ecoultes , & je n'a- 
vois point de reponſe à mon humble requete ! 
Enfin on m'apporte une lettre; Jen dechire le 
cachet , je regarde la ſignature ; elle Etoit. d'un 
de mes Couſins ; il m'annongoit que la neu- 


velle de ma fuite de la maiſon d'Olban , & de 


ma conduite ſcandaleuſe , ( Vepithete eſt du cher 
Couſin ) avoit fait une telle impreſſion ſur mon 
Pere, qu'il avoit ete ſaiſi d'une fievre violente,, 
accompagnee de tranſports au cerveau, & qu'il 
Etoit mort au bout de cinq jours, fans avoir 
eu un inſtant pour ſe reconnoitre. Cet expoſẽ 
ẽtoit ſuivi de reflexions lugubres , & de toutes 
les ſaintes trivialites dont les Eccleſiaſtiques ont 


farci la cervelle de mon tres-credule. & tres- 


honorè Couſin. 


PHILOSOPHIQUE. 29 


Je ne vous cacherai pas, Monſieur , quau 


premier moment, je fus affects de la mort de 
mon Pere , & que je ne pus me defendre d'une 
eſpece de remors , en penſant que ſen Etois la 
cauſe ; mais, graces à vos ſages inſtructions , 
ce ne fut Paffaire que de quelques heures. Je crus 
vous entendre me dire, — qu'en me donnant 
la vie, mon Pere avoit bien moins penſé 4 
moi qu'a lui-meme ; qu'il avoit eu intention 
de ſe fatisfaire ; que, gil falloit lui tenir compte 
de ce pretendu bienfait , je lui devrois auſſi 
des actions de graces pour les mets delicats 
qu'il geſt fait ſervir pendant fa vie, pour le 
champagne qu'il a bu, pour les menuets qu'il a 
bien voulu danſer , en un mot, pour tous les 
plaiſirs qu'il a pris — qu'en m'elevant & 
me nourriſſant, il m'avoit rendu ce que ſon pere 
lui avoit prete ; qu'il navoit fait qu' acquitter 
une dette que cet amour paternel, dont 
on parle tant, n'eſt que Veffet du ſentiment de 
la pofteromanie , ou de Vorgueil de commander, 
ou d'une crainte de Vennui & du deſceuvre- 
ment que la mort d'un Pere eſt, comme 
celle de toute autre individu , une ſuite nece(- 
faire de Parrangement de I'Univers qu'il 
eſt dans la nature & dang Vordre , qu'un Pere 


30 CowrIDR NOE 
meure avant ſes enfans , & que chacun vive à fon 
tour que lorſqu on a atteint fa ſoixantième 
anne, on ne perd rien, en mourant , parce 
que Vaffoibliſſement des ſens fait de la vie une 
eſpèce de mort — que j'etois dans un Age ou 
Ton doit etre livre a ſoi- meme, & oi, par con- 
ſequent, un Pere n'eſt plus bon a rien — que 
je devois d autant moins le pleurer, qu'il avoit 
empoiſonne dix belles annees de ma vie, avec 
les principes melancoliques de fon Chriſtianif | 
me que, d'ailleurs, les regrets tour- 
mentent les Vivans, ſans reſſuſciter les Morts ; 
& que leur pouſliere froide & inſenſible ne 
nous tient aucun compte de nos gemiſſemens 
& de nos larmes 1. Douce Philoſophie ! C'eſt 
a tes ſages Maximes que je dois la jouiſſance 
des plaiſirs vrais  & Texemption des chagrins 
factices ! Que ceux-la ſont. ennemis d'eux-m#- 
mes, qui refuſent de preter loreille a tes divi- 
nes lecons !.... Non, Monſieur ! je vous le re- 
pète, le ſouvenir des obligations que je vous 
al, ne Seffacera jamais de mon ame ! | 
Quant & ce qui a occaſionne la mort de mon 
Pere, il n'y a que des Sots qui puiſſent men 
faire des reproches. N'ai-je pas &t6 le maitre de 
me conduire au gre de mes deſits, du moment 
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que jab fru raiſonner? N ef- ii pas demdfitre » 
dans ce ſièche de lummères, que ce ref! que 
par une fuite de la foibleſſe & de Vignorance', 
ou naiſſent les enfans, qu'ils ſe trouvent natu- 
rellement aſſujettis à leurs parens, pendant quel - 
ques annees ? N'eft-3 pas demontre , quils: ne 
doivent demeurer ſous la tutelle paternelle , 
que juſques a Tage de raiſon , & qu alors ils 
font hommes libres? Neſt - i} pas demontre, 
qu/ils font , dans cet age, auſſi 6gaux a leuss 
peres & à leurs meres, par rapport a I'6tat de 
lbects, qu/un-pupile devient égal a ſon tuteur 
apres le tems de la minorit6 r6gice pat les Loix ? 
Ne ſont-ce pas la des vernes de la dernitse Evi- 
dence ? Efi-ce ma faure, fila tte de mon Pere 
na pas eu Porganiſatiom neceflane pour admet- 
tre des principes auſſi lummeux ?.... D*ailleurs , 
mourir , parce qu'un fils a ſuivi les plus doux 
penchans de la nature! Oh vraiment, il y a 
bĩeti la de quos donner une mvte ardeme & 
des tranſports au cerveau } Que diz-je , Mon- 
fieur? Rien de plus heureux que ces trankparts! 
Men Pdre a 6chappe; par - IA, aux lugubres pen- 
{bes des approches de la. mort; hdlas!! cs pauvre 
doom r/croit: rien moms que Philyſophe. Il ma 
pas en & eſſuper les Jeremiades: fundraires de 
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ces Gens à robe noire , qui harcellent encore, 
ſur les bords du tombeau , ces mèmes hom- 
mes, dont ils ont rendu la vie triſte & miſé- 
rable. | 
Un autre avantage , bien decide , de ces tranſ- 
ports, c'eſt qu'ils ont empeche mon Pere d' etre 
injuſte , en ne lui permettant pas de changer fon 
Teſtament , par lequel il me fait ſon heritier. 
Non ! Jamais ce faint homme ne m'eũt par- 
donne mon pretendu crime; car Jai remarque z 
que le reſſentiment des Devots eſt d'autant plus 
opiniatre , qu'il eſt à leurs yeux une vertu. Con- 
venez, Monſieur , que jamais derangement de 
cerveau ne fut plus heureux ! Ainſi donc, tout 
bien peſ, & philoſophiquement examine , n' at- 
triſter de ce que m' annonce le cher Couſin, ce 
ne ſeroit pas ſeulement inutilite , ce ſeroit fo- 

lie! 
Je me gardai bien cependant de ne pas pa- 
roitre affligé; en prenant les habits de deuil, 
je leur appropriai ma phyſionomie, mes geſ- 
tes, ma contenance, Il eſt des uſages, auxquels 
il faut favoir &gaſſujettir, quelque ridicules 
qu'ils puiflent ètre. En me ſoumettant a celui - 
ci, j annongois cette ſenſibilité dans le caracte- 
te, qui, aux yeux de certaines gens, eſt une 
qualité 
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qualité eſtimable. 11 me convenoit de tide faire 
ceite ſorte de reputation 4 ſurtout aupres de. Mr. 
& Madame Hebert 3; vous verrez * cela ne 
nuiſoit point à mes vuès. 

II faut d'abord, que je vous faſſe le ds 
de ces deux perſonnages. Benjamin Hibert; cet 
honnete Bienfaiteur, dont je ne puis aſſen me 
louer , ( quoique vous m'ayez appris: a ne voir 
dans de tels proeed6s , qu'une affaire de tem- 
peramment & d' habitude) Benjamin - Heber 
peut avoir vingt-cinq ans; fa phyſionomie ſe⸗ 
roit agreable , ſi elle n'avoit pas la tournure de 
celle d'un Bevor; fon abord eſt celui d'un hom- 
me qui veut du bien à tout le monde, & qui 
ne ſoupgonne pas que perſonne puiſſe lui vou- 
loir du mal; il eſt ſimple, uni, france, naif; & 
le tout par pur inſtinct, car il eſt eternellement 
le meme ; c'eſt fon allure ordinaire; ſi je puis 
m'exprimer ainſi, Demandez - lui un fervice y 
vous tes ſur de Vobtenir 3 ſa marotte eſt de 
vouloir obliger. Faites-lui une injure ; il vous 
la pardonne  foit parce que fon ſang ne bouil- 
lonne jamais dans les veines, ſoit, peut - tre, 
par pareſſe de ſe venger. Imbecillement pré- 
venu, que la Nature ne nous fait pas ce que nous 
| ſommez , il a pour celui qu'on appelle-bowme dr 

= 


34 COoNTIDENX OE 


bien » une eſtime qui tient de Venthouſiaſme. I} 
ſe ruinerdit en faveur de la Vertu, ou de ce 
qui en a Papparence. Il eſt ſans ceſſe proſterne 
devant cette brillante chimere. Sa converſation 
eſt celle dun homme qui n'a regu que Pedu- 
cation d'un Negociant. & d'un Chretien. Son 
Oracle éternel eſt une enorme Bible, relice en 
maroquin „ & conſtamment ſur ſa cheminee z 
où il lui a pratique une eſpèce de niche. Ses 
Actes de devotion domeftique , quoique très- 
honnètes, ne ſont ni {i frequens , ni fi longs 
que ceux du terrible Olban, & il n'a pas la bar- 
barie d'exiger , que tous ceux de fa maiſon en- 
prennent regulierement leur part. Cependant, 
yy aſſiſte de tems à autre; cela jette ſur mon 
caractère un vernis de piete, qui m 'embellit 
merveilleuſement aux yeux de mes hotes. 
J'oubliois preſque de vous dire, que Mr. 
Hebert ne vit que pour ſa chère compagne. Je 
ne crois pas, que la ſimple penſèe d'une infi- 
delite fe ſoit jamais offerte a ſon eſprit; & je 
ſuis convaincu, que Vadultere paroit a ce bon 
homme auſſi affreux que . & 
Paſſaſſinat. © e ug 
Madame Hebert touche 3 a N — 
annee. Le. bel age loriqu'on en connoit 1 
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deſtination ! Sa taille eſt grande, noble; aiſce 3 
ſa phyſionomie , douce & modeſte ; ſes graces 
ſont naturelles, mais de ce naturel qui a beſoin 
de Fart, pour n'ttre pas un peu gauche; ſes 
yeux ſont vifs & brillans, quoiqu'animes par 
le ſeul amour conjugal ; ſes ajuftemens ſont fans 
pretentions , comme toute ſa perſonne. Heureu- 
ſement pour elle, que quoiqu'elle put Etre em- 
bellie, elle ne peut pas @tre déparée ! La na- 
ture lui a donnè tout Peſprit de la femme du 
monde qui en à le plus 4 & Veducation ne le 
lui a pas tellement öté/ qu'il ne jette ſouvent 
de brillantes etincetles. Quelle candeur ! Quelle 
ingenuite ! On peut toujours comptet qu'elle 
a dans Fame ce qu'elle a ſur les levres: Mais, 
Monſieur , quels principes gothiques ! Quel 
contre-ſehs dans ſa maniere de penſer & de 
voir, ou plutot , dans celle qu'on lui a donnee ! 
Je ne crois pas, qu'elle ſe foir encore écartée 
d'une ſyllabe, de cette abſurbe Liturgie, qui 
lui fut Ius, a fon mariage ! Elle eſt toute entière 
I ce qu'on lut a dit @tre le devoir d une femme. 
Ses plaifirs journaliers font de maintenir I'ordre 
dans fa maiſon; de veiller ſur le travail des 
Domeſtiques; d entretenir parmi eux la bonne 
intelligence; de les aſſujettir à des actes de 
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devotion , ſoir & matin ; d'avoir toujours ſon 
fils à ſes cötés » & de lui enſeigner 7 elle · me- 
me, a lire; en un mot, de goccuper de tous 
ces details minucieux , qui feroient perir d'ennui 
une femme bien Elevee. Elle fait ſes prières & 
ſes lectures religieuſes avec tant de bonne - foi 
& de ſerenite , j'ai preſque dit, de bonne-hu- 
meur , que je ſerois preſque tents de croire 
qu'elle eſt heureuſe, & que je paſſe ſouvent ſur 
le degoiit d'entendre des abſurdites , pour avoir 
le plaiſir de contempler mon aimable Devote. 
Je ne vous dis rien d une cotterie, où elle s'enſe- 
velit , toute vivante, deux fois par ſemaine , & 
qui eſt formee de trois ou quatre de ces Etres 
bien mauſſades, connus ſous le nom de braves 
femmes, qui paſſent imbecillement leur vie a 
s'ennuyer avec leur vertu, & qui appellent 
cela, ſe reſpecter elles-mimes. Je me tais auſſi 
ſur les attentions de Madame Hebers pour ſon 
cher Benjamin, ſur ſes egards , ſes complaiſan- 
ces, ſes careſſes; tout cela neſt bon, ni à voir, 
ni a decrire. Ah, Monſieur ! Qu une femme 
eſt deſeſperante , quand elle a la ſottiſe de croire 
Evangeliquement , que Dieu ne la crea belle que 
pour ſon Mari! Cette exclamation , qui me- 
chappe, vous annonce, & ce que m'a inſpire 
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Madame Hebert , & ce que je puis attendre de 
mes efforts pour lui plaire. Je ſuis effray du 
travail que je me prepare; Jai cependant deja 
drefſe mes batteries, & commence mes atta- 
ques. 

Apres avoir lu la lettre de mon Couſin , je 
fis dire a Mr. & Madame Hebert , que je les 


priois de ſe rendre dans ma chambre; que Ja- 


vois quelque choſe a leur communiquer. En 
attendant , je me preparai a les recevoir. Je 
m'aſſis ſur un fauteuil , & j'y pris attitude d'un 
homme profondement afflige. A Parrivee 

mes deux hd6tes , je fis un effort pour me lever 
de mon ſiege , mais j'y retombai ſur le champ , 
dans la contenance d'un homme qui g'eyanouit. 
Auſſitòt Mr. Hebert me ſoutient la tète; Mada- 
me Hebert tire de ſa poche un flacon d' eau de 
ſenteur, & men fait reſpiter dans fa main. Je 
fus ſur le point de la devorer cette main ra- 
viſſante, qui preſſoit innocemment mes lèvres; 
mais je me contentai de ne revenir de mon &va- 
nouiſſement, que lorſque le flacon pouvoit ètre 
Epuiſe. Je pouſſai alors un profond ſoupir, & 
je anglottai ces mots » Je n'ai plus de Pere! » 
Que ryaurois- je point pays un torrent de 
larme:'}! Il me fut impoſſible d en verſer une 
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ſeule; mais jy ſuppleai fi bien par une totale 
inanition de paroles, & par de profonds ge- 
miſſemens , que Madame Hebert dit à ſon Mari; 
>» Il eſt facheyx qu'il ne ne puiſſe pas le ſoula- 
v ger; en 1 Quel amour il avoit pour 
» ſon Pere ! 

Ces Le mots haterent 0 denouement 
de la Comedie , en m'apprenant que Jayoig pro- 
duit ſur les Spectateurs Peffet que je m'etois 
propoſe. Que je ſuis honteux de ma fojbleſle ! « 
m'ecriai-je z comme me reveillant tout-a-coup 3 
» Au lieu de me réſigner aux volontes de la 
Providence, je me laiſſe aller à un abatte- 
ment indigne d un Chretien ; mais la nature 
>» a ſes droits ! « ajoutai-je , en ſoupirant. 

Mr. & Madame Hebert me dirent , la lar- 
me a Iceil, que Javois raiſon de m'affliger ; 
qu'un Pere eſt ce qu'on a de plus cher au 
monde; qu'il faudroit tre denature pour ng 
pas donner des larmes a fa mort; ( je laiſſaj 
Echapper encore un gros ſoupir , ) que la ſenſi- 
bilits eſt la marque d'un ban caractère; (j aurois 
bien gage qu'ils le penſojent) mais qu'il fal- 
loit ſoumettre la nature a la foi. ( Ici, repre- 
ſentez-· vous une elevation des deux mains vers 


le Ciel, & Vextaſe d'un contemplatit ) ;Enfuj- 
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te, ils entamerent tous les lieux-communs de 
leur Chriſtianiſme; c'&toit des voyes qui ne 
ſont pas nos voyes; c'etoit les delices du Pa- 
radis , ou ils tranſportoient, de plein faut , mon 
tres cher Pere, dont la vie leur &toit abſolu- 


ment inconnue ; c toit la certitude de le re- 
joindre un jour; &c. &c. Miſerables Pretres! 


Comme vous vous joues de la credulite de * 
pauvre genre humain! 

Lorſqu'ils eurent épuiſs leurs ſublimes con- 
folations , je criis qu ils auroient la charité de 
me laiſſer prendre une heure de repos point 
du tout! Madame Hebert fort de la chambre; 
un inſtant apres elle y rentre avec un Pccls- 
ſiaſtique, qui, de tems en tems, nous hono- 
roit de ſes viſites; Ceſt le — AY 
ma chere Devote. 

| Peignes vous un homme court * _ 
dont. la tete forme pres d'un tiers du total, & 
preſente un mol embonpoint, ou ſe tracent 
trois mentons , bien detaches les uns des au- 
tres. De plus; une vaſte bedaine, ſoutenue par 
deux jambes bien épaiſſes, & tant ſoit peu cit- 
.conflexes. La michoire , aſſez ſemblable a 
celle qui wa tant de Philiffins, n'eſt pas propre 
aider le jeu dun une langue, qui n'articule que 
C jv 
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© Conroe 
peniblement les plus fades Apophtegmes. Point 


d' homme mieux taille pour monter ſur des tréẽ- 


teaux, & rejouir la papulace par fa ſeule pré- 
ſence! Aulli , quoique je l' euſſe deja vi deux 
ou trois fois, je fus preſque déconcerté, lorf- 
qu'il parut, Quelle peine, ſurtout, à ne pas 
partir d'un eclat de rire, au moment ou je ſen- 
tis mon viſage enfoncé dans le mol & vaſte 
embonpoint de fa large face l Car il crut qu'un 
embraſſement amical deyoit ètre un Exorde 
prẽparatoire a ſes Condoléances r ligieuſes. 
Apres ce debut, il me repeta ce dont Mr. 
& Madame Hebert m'avoient deja honnetement 


fatigué; il chamarra le tout de paſſages de 
Ancien & du Nouveau Teſtament, échaf- 


Sudes les uns ſur les autres, & allant tant bien 
que mal à mon hiftoire. Je fus afſez heureux 


paur qu'il sen preſentat auſſi quelques - uns 4 


mon ſouvenir; je les couſus aux ſiens, en leur 
adaptant les geſtes & le ton d'un homme qui 
en ſavoure toutes les ſaintes douceurs. Rien 
de ſi plaiſant que cette ſcene! Elle figureroit 
admirablement dans une Comédie. 

Le dnouꝭment de celle que je jouois fut en- 
core plus heureux que je ne Vavois eſperẽ. No- 


- tre Eccleſiaſtique, tguché, penetre des ſenti- * 


| 
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mentons; il me fit efſuier encore une bordee 
de ſes trivialites religieuſes ; il donna les plus 
grands Eloges a ma piete ; & il bt remarquer 
a Mr. & Madame Hebert la prodigieuſe effi- 
cacits des remèdes du Chriſtianiſme, pour re- 
tablir le calme dans une ame agitée. Mes deux 
Hites applaudirent à la remarque; & je ne 
doute pas qu ils ne ſe foient bien felicites de 
poſſẽder, dans leur maiſon , un jeune homme 
dun caratere ſi tendre , & d'une piete ſi exem- 
plaire. Quant à moi, je me felicitai du röle 
que j avois joue, du ſucces de la piece» & 
ſurtout du depart des Acteurs, qui me laif- 
ſoient enfin reſpirer! 

Oui, Monſieur, reſpirer! La preſence ae 


Madame Hebert me tenoit reellement oppreſſe l 


Je craignois, a chaque inſtant, de me trabir , 

en cedant aux tranſports qu'elle m'inſpiroĩt. 

Combien ſon attendriffement ſur mon état ren- 

doit ſes regards intereſſans | Combien il ajou- 
. à ſes cnarmes + 


Je ſuis &c. 


TROK 


| * 
mens que je manifeſtois, laiſſa couler quelques 
larmes, qui ſe perdirent dans les replis de ſes 


N 
hers Fs 
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TROISIEME LETTRE. 


Uoiqu'il ſe ſoit ecouls pris d'un mois, 

>» depuis ma derniere Lettre, Jen. ſuis en- 

core » Monſieur , aux premieres attaques. De 
quelles chaines les Prejuges religieux peuvent 
garotter une femme! De quels remparts ils 
entolirent ſa prẽtenduꝭ vertu! Cependant , loin 
de perdre courage , la reſiſtance m'en inſpire ! 
Le lendemain de la ſcene dont je vous ai 


fait le recit , Mr. Hebert vint, de grand matin, 


dans ma chambre, impatient de ſavoir com- 


ment j'avois paſſe la nuit. Je lui dis, que 


Javois eu bien de la peine à m'endormir, que 
mon ſommeil avoit été fort trouble par les triſ- 
tes penſces que faiſoit naitre la perte d un Pere 


qui m' toit infiniment cher. Vaccompagnai ces 


derniers mots d'un ſoupir, qui parut ſortir du 
fond de mes entrailles. Mr. Hebert teprit, d'un 
ton bien langoureux, quelques - uns de ces 
lieux-communs , dont Javois été exceds le jour 
precedent. Il me remit enſuite un Livre du 
DoRteur Lucas, dont la lecture, me dit-il , de- 
voit %) infailliblement , r&tablir la tranquillité 
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dans mon ame. Apres Payoir remercie de tou- 
tes ſes bontes , je lui dis, que Javois.un grand 
beſoin de conſolations; que ; eſperois en trou- 
ver dans l' Ouvrage qu'il me remettoit , dont 
Javois entendu faire les plus grands doges ; 
& que je le priois de me conſervet ſon amitié, 
qui m' ẽtoit plus precieuſe que jamais, apres la 
perte que je venois de faire. Je joignis a cela 
un ſecond ſoupir, qui fit un effet merveilleux. 
Hebert me regarda avec attendriſſement, me 
ſerra affectueuſement la main, & fe retira, 
fans avoir la force de proſtrer une parole. Je 
vis, qu' au ſortir de ma chambre , il tiroit ſan 
mouchoir, pour eſſuier, ſans doute, quelques 
larmes. La bonne pate d' homme que cet hon- 
nete Chrétien! Qu'on eſt heureux d'avoir & 
faire avec des gens de cette eſpece ! 
Comvaincu que Madame Hibert ne tarde- 
rqit pas a paroitre , je me levai; je m'aſlis au- 
pres d'un pulpitre, j'y peſai POuvrage du Doc- 
teur Lucas, dont je copiai quelques maximes, 
comme meritant d'etre bien gravees dans mon 


ame; je pris Vattitude d'un homme qui medi. 


te profandement ; &, apres avoir entr' ouvert 
ma porte, jattendis , dans cette contenance » 


Tarriyèe de Madame Hebert. Au moment od 


1 
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elle parut, j elevaiĩ mes mains vers le Ciel, & 


je fis les geſtes d'un homme qui ſe ſoumet, 
en toute humilité, aux decrets de la Provi- 
dence. Madame Hebert V arrèta tout · à - coup; 


Giſie, ſans doute, d un reſpect religieux, & 


comme ſi elle eut craint de troubler le Sacrifi- 


ce que je paroiſſois offrir a ce Dieu, qu'elle 
s imagine abaiſſer, du haut de ſon tröne, ſes 
regards ſur cette terre & ſur les Inſectes qui 


Phabitent ! | - 

Apres etre reſts , pendant quelques momens z 
dans Vattitude on elle m'avoit trouve, comme 
fi je ne Feufſe pas appergue. » Ah, Madame < 
lui dis- je, d'une voix preſque eteinte » votre 


» preſence m'eſt bien neceſlaire , dans la peni- 


> ble ſituation... ... « Je n'eus pas la force 
dachever; je portai mes deux mains ſur mon 
viſage, & je me panchai ſur la table, com- 
me accable de la plus profonde douleur. Eh, 
» Monſieur « me dit Madame Hebert vous 
» Etiez hier ſi raiſonnable, fi religieux, fi Chr& 


„ tien! Rappellez-vous les excellentes refle- 


» Xions de Mr. Sidman, (c eſt le nom de PEc- 
cleſiaftique dont javois eſſuiè la viſite) Je 
> voisþ que vous avez la IOuvrage du n 
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» Lueas; il eſt bien propre a adoucir les afflic+ 
» tions les plus ameres. « 

» Je copiois « lui repondis-je par monoſy]- 
labes „ quelques - unes des ſentences les plus 
» adaptces a ma ſituation; mais, Madame, 

» quand la Nature parle, la Raiſon & la Re- 
» ligion ont bien de la peine a ſe faire entendre! 
» Un Pere a qui Von doit tout. Encore 
ici un ſanglot me coupa la parole; &, ce qu il 
y a de ſingulier, il fut preſque involontaire. 

Soit effet de la compaſſion , ſoit defaut | 
didees > Madame Hebert ſe tüt auſſi pendant | | 
quelques momens. Il me ſembla qu elle ſe di- 
ſoit à elle-mème » L'excellent caractère ! Que 
» je ſerois heureuſe, fi mon fils pouvoit, un 
jour, lui reſſembler! « Je criis, au moins, 
lire cela dans ſes regards, que je ſurprenoisl, | 
comme a la dérobèe, de crainte de ne pas pa- | * 
roitre livré tout entier a ma douleur. | | 
Madame Hebert rompit cette ſcùne muttte , ö 
en me demandant, ſi je ſouhaittois qu'elle me 
lut quelques pages de YOuvrage du Docteut 
Lucas? ajoutant , » que les pieuſes Reflexions 
» de cet excellent homme n'etoient jamais hors 
» de ſaiſon; qu'on pouvoit, a toute heure, 

» {tre appells a en faire uſage, vi Vinſtabilits | 
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„des choſes humaines. « Je lui repondis, que 


Jetois penetre de toutes ſes bontés; que je ne 
lui donnerpis pas la peine de lire, ſi je ne ſen- 
tois que je ſerois oblige de m'interrompre à 
chaque ligne. En coriſẽquence, elle prit le 
Livre, & entama le Chapitre , ou il eſt queſ- 
tion de la mort des perſonnes qui nous ſout chores. 
Je m'arrangeai, comme pour Pecouter , de ma- 
niere que je pouvois la confiderer de cõtè, tout 
a mon aiſe. Cette precaution fut ſuperflue ; 
Madame Hebert &toit fi occupee de ce qu'elle 
liſdit, que, lors méme que je Taurois regar- 
dee conſtamment en face, elle ne $'en ſeroit 
pas appercue. Quant à moi , je laiflois tran- 
quillement bavarder Fexcellent Docteur, pour 
devorer des yeux ma belle Liſeuſe, lorſque , 
Sarretant. tout - à - coup, » Ne trouvez vous 


„ pas © me dit-elle » que cette dernière conſi- 


» deèration eſt bien propre à adoucit les regtets 

* ama, ue 

» nos amis ꝰ « "o_ 
Je fas preſque deconeerts pat cette 278 


maiant pas entendu un ſul mot, Holt je 


conjecturer quelle &toit cette conſideration 
dont Madame Hdbert &toit ſi frappèe; mais 


reflechiflant que je ne riſquois rien applau- 
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dir Ab, Madame = lui dis-je » de telles pen- 
s ſees ſont le meilleur daume que Von puiſſe 
» mettre ſur les playes du coeur! . » Mais © 
me repondit elle » eft-#t bien ſir que Ton ſe 
» reconnoitra dans l'autre monde? & Je com- 
pris, par lk, quelle toit cette conſideration du 
DoJenr , dont Madame Hibert 6toit Emerveil- 
lee, & je the hitai de lui dire » Que je ſerois 
> malheureux , fi la queſtion que vous me fal- 
» tes wetoit pas bien d&cidte! Quoi ! Je pour- 
» rois etre ſpare pout toujours d'un Pere que 
» je cheriffvis plus que ma vie! Car, Madame, 
s ce ſeroit en tre ſeparé que de ne pas le re- 
» connoitre | Et de quel bonheur pourrois- je 
» jouir dans le Ciel, ſi je ne yoiois pas que je 
» le partage avec cet objet de toute ma ten- 
» dteſſe l lei, Madame Heber: ſuſpendiit fa 
lecture, pour the donner le tems de calmer 
Pagitation qus f queſtion m'avoit cauſse; & 
| 5 3 A ſa comtenance, que elle le reptockioit de 
Pavoir piopoſce. vc | 

2 curieux de connoitre la Rela- 
nion du Savant Docteur ſur ce qui ſe paſſe dang 
Tautte monde, je priai Madame Hebers de re- 
lire ſon derniet Paragraphe , & je vis, qu il 7 


parloit en Voyageur bien inſtruit, qui, ayant 
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vi, dans les Regions: Celeſtes, la face rayofis 
nante de pluſieurs Elus, pouvoit certifier , qu'el- 
le 6toit preciſcment la meme qu'ils avoĩent eus 
ſur la terre, aux rayons pres dont elle eſt illu- 

mince. Quoiqu'indigne de Vaudace de Mr. le 

Dod eur je vantai, derechef, a ma Devote, 

Fexcellence de ſes conſolations; - me reſervant 

d'en rire avec elle, lorſque Iheureux moment 
de le faire ſeroit arrive. 

Elle me propoſa de continuer notre lecture; 

mais, ſentant que Pavois de la peine à reprimer 

certains mouvemens qu excitoit le tete · à · tète, 
je lui dis que, ſi elle le vouloit bien, nous 
renverrions la ſuite à un autre jour; que j; etoĩs 
infiniment ſenſible a ſa complaiſance; que, dans 
mon affliction, j; avois le plus grand beſoin des 

temoignages de lamurtie dont elle, daignoit 

m'honorer; &, ſaiſiſſant fa main, j'y appliquai 
mes lèvres, mais de manière a y laiſſer Fem- 
preinte de la reconnoiſſance, plutot que celle 
de Tamour; & il me parut, que Javois fi bien 
menage mon tranſport, que cette excellente 
femme ne fut qu emu, & point du tout of · 
fencee. Au reſte, Monſieur, mes bouillans 
delirs ne c accommodent gueres de cette mar- 
che lente, meſurée, philoſophique; mais {i je. 
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deployois toutes les voiles; & je forgois de 
rames , man Vaiſſeau ſe briſeroit contre Tecueil 
des prejuges 3 & je 'ferois le plus honteux »* 
comme le plus triſte naufrage. La terrible 
choſe , qu'une femme qui croit à VEvangile ! 1 

Au moyen de mes profonds ſoupits, de mes 
pieuſes lectures, & de mes réflexions edifian- 
tes, il fur d&montre, aux yeux de Mr. & 
Madame Hebert , que j; tos un homme d'un 
caractère divin & d'une piété angelique. 
Lorſque je vis que ma reputation 2 A ces deux 
égards, étoit bien établie, je permis a ma dou- 
leur de ſe calmer inſenſiblement , mais de ma- 
niere à perſuader à mes hotes , que "c'etoit aux 
grands principes de la Religion qu'etoit dus 
la tranquillité qu'ils voyoient renaitre. | 

Le croiriez - vous, cependant , © Monſieur ?* 
Comme je ne dois rien avoir de cache pour” 
vous, je confefſerai, a ma honte, que, de tems 
en tems, je me faiſois une eſpèce de reproches 
du ròle que je jouois vis - à- vis de ces bonnes 
gens; mais je dirai auſſi, à ma louange , que 
la Philoſophie ne tardoit pas a diſſiper ces n- 
_ dicules remords, & à me faire 10ugir de ma 
ſotiſe. Lon obeit toujours © me diſoit elle 

„ à fon interet; celui de Mr. & Madame 74. 
D 
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bert ſe trouve dans des actes dhonnetete ; 
» Us ſe ſoulagent, en te ſoulageant; ils ſe font 
„ plaiſir aeux-memes; ou bien, c'eſt la vanits 
>». qui les fait agir, Veſpoix de la reconndiſ- 
„ ance, ou tel autre motif de ce genre, 
dont il feroit abſuxde de leur tenir aucun 
> compte. « — Mais ils Yappellent leur Ami; 
me diſois · je encore à moi - meme, dans ces 
momens ou les prejuges ſe faiſoient entendre: 
La Philofophie rẽpondoit auſſitöt » Aimer, ceſt 
>. aveir beſoin ! Nulle amitié fans beſoin ! Ce 
» ſetoit un eſſet ſans: cauſe. Parmi les hommes, 
>» les uns ont beſotn de plaiſir ou d' argent, 
>: les autres, de credft ; ceux- ci, de converler , 
2 ceux -A, de conkier leurs peines. En conſé- 
> quence ,, il eſt des amis de plaiſir, d argent, 
2 Cimrigue, eſprit, & de malheur. Dans 
„ laquelle de ces claſſes que tu mettes Mr. & 
>, de c qu ayant un beſoin, ils cherchent a le 
>, ſatisſaire? < - 

_ Qutre la pere domeſlique, qui ſe faiſoit 
avec une ſcrupuleuſe regularits , javois remar- 
que, que, ſur les onze heures du matin, Ma- 
dame Hubert ſe retizoit dans fa chambre; & 
3 eis apprigh> , qu en ſon particulier, elle liſait 
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un Chapitre de la Bible, au quelques pages de 
la Pratique des Vertus Chretieunes, Ouvrage 


que les Anglois, quelques- uns, au moins, di- 


ſent ètre tombs du Ciel, & dont ils preten- 


dent, qu'il n'y a pas un mot a retrancher. Je 


crus pouvoir tirer un grand parti de cette decou- 
verte. Pour cet effet; un jour que javois vl 
ma Devote ſe nieher dans {a Cellule z je fra - 
pai a fa porte; & ayant eu la permiſſion 
d'entter » Je me ſuis bien doute* lui dis · je, 
» que vous &tiez occupee de bonnes choſes. 
» Ces Livres m'annoncent que je ne me ſuis 

» pas trompe. N'y auroit - il point dindiſcrs- 
» tion a vous de mandet de faire cette lecture 
» avec vous? On a tant beſoin de Saffermix 
„ dans la pratique de ſes devoirs! I! 

» Volontiers, Monſieur; je ſerai charmee 
» de profiter de vos lumieres z voulez - yous 
que nous commencions par un Chapitre de 
» la Bible, ou, de la Pratique des Vertus Chre- 
> tiennes? Je lis, alternativement, ces Jaye 
„ Livres. 

„La Bible, Madame, la Bible C'eſt YOu. 
» vrage du St. Eſprit | Je le;prefere à tous les 
by autres; quelque bons qu'ils puiſſent etre, ils 
y ne ſont » apres tout, que Pazuvre des homme: 
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» Permettez que je ſois votre Lecteur; c'eſt | 
» une grace que je vous demande. < Elle me fut 
accordee. 
| Me voila donc la Sainte Bible à la main! 
L'ouvrant au hazard, je tombai ſur le Diſ- 
cours de Jeſus au Peuple qui-Vavoit ſuivi ſur 
une Montagne. Je lis gravement , lentement , 
ſacerdotalement, les pieux Aphoriſmes du Le- 
giſlateur des Chretiens; repetant ceux dont 
Madame Hebert etoit frapee ; dévelopant, de 
mon mieux, ceux qui Etoient exprimes d'une 
manière trop conciſe ; non - ſeulement parce 
qu: je ne me ſouciois pas d'attaquer, pour 
le preſent , l'Evangile, du côté de ſa Morale , 
mais auſſi parce que je voulois perſuader a ma 
Devote, que Jetois un Chrétien éclairé, & 
qu'elle ſeroit trop heureuſe de faire avec moi 
ſes lectures, fi je voulols bien avoir cette com- 
plaifanice. | 
Lorſque j eus acheve de lire, a ete 
peut · etre embarraſſe par une queſtion que me 
fit Madame Flebert, fi je ne m'+tois, pas rap- 
pelle ce que ſavois vu pratiquer dans un cas 
a peu près ſemblable. Ne trouvez· vous pas © 
me dit - elle » que cette Morale de Jeſus eſt 
» bien raiſonnable, bien belle, bien ſublime; 
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„ & quill ſeroit a ſouhaiter, qu'on ne $'cartat 
» jamais des Loix qu'elle preſcrit? & Vous 
noterez, Monſieur, qu'en ce moment, ſes 
yeux, plus brillans que jamais, me, prechoient 
une Morale bien differente de celle dont elle 
me vantoit la beaute! 

» Madame « lui repondis - je: » nos Theolo- 
>» giens ſont ſi convaincus de ce que vous di- 
tes, que vous aurez remarque , qu ils ne 
ceſſent d' exalter la Morale de IEvangile 5 
mais quand on voit les mœurs de la plu- 
part des Chretiens, & des Theologiens eux- 
memes . .. en verite ,.. Madame... on. 
croiroit que ce qu'a ir * Chriſt ne vaut 
pas mieux que ce qu ont preche les Seneque 
& les Platon... . Vous ne cannoiflez pas, 
Madame, les Epitres de Sent que? On en 2 
une excellente Traduction. Cet Auteur a 
certainement quelques defauts; il fe livre 
trop a ſon imagination; il court , apres les 
jeux de mots, les antitheſes ; ſon ſtile eſt 
trop decouſu , & ſouvent obſcut; mais, en 

> verite, ceſt, du reſte, un Ecrivain admira- | 
- > ble! Pai lu cing a ſix fois ſa Conſolation 4 

„ Hdlvie. Il eft bien facheux que Ton n'ait 

> Plus fon Traits ſur la ſuperflition, & d'autres 
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» Quyrages , dont les Anciens nous ont cons 
» ſerve quelques fragmens, « 

A cette excurſjon far Sttque , je Joignix 
quelques remarques fur Platon & ſur Socrate; 
e citai quelques - unes des plus belles Maximes 
de ces grands hommes; je racontai quelques 
Anecdotes , que les Hiſtociers de leur vie nous 
dit edtiſervtes. Au moyen de cela, ma De- 
vote perdit de wat fa queſtion; &, comme je 
tne levois, pour ne loi pas donner le tems de ſe 
du tappeller » A detnain, me dit-elle, n'ou- 
> bliez pus que vous Ftes mon Lecteur. Je 
Gortis, en Tuffurunt, que ; etois plus intereſſy. 
gu elle à men ſotrvenit; en riant de a ſimpli- 
due, & ten protrettunt les ſuites les plus 
heuretiſes ; quoiqu un peu alflarme de fa profon- 
de veneratiom poer u Morate Evangelique. 

Vous imines Men, Monſieur , que je fus 


Tb exact a mon rendez - vdus reliirux. Pen- 


that Ting à Fix jours je die dis pas un mot A 
Madame labert, ſur ce que nous lifionz, qui 
ve ſut conforme à fa manitre de penſer; mais 
fe foarcillaj > de tems en tems, far quelques 


drehe Aclirant d ene en apperput Vabſurdi- 


d, ſatis etre obfige di- rene de la lui faire, 
Poor 6ink dire, wöcher zu digt & b Tull. 
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Mais, Monſieur, fa prevention en faveur de 
{'Evangile &toit ſi forte, que Jaurois leve cent 
fois les épaules, de la facon la plus marquee, 
qwelle auroit continue a ne voir que des beau- 
tes, ou je ne voiois que des fottiſes. Je r&b. 
jus donc F hazarder quelques mots, & notre pre- 
miere lecture; & voici la marche que if 
devoir ſuivre. 

Je me rappellai que p avois etc frappe du In. 
gulier röle que les Evangeliſtes fort jouer à 
leur Maitre , quand ils te repreſentent muu- 
diffant un Figuier , qui n'avoit point de Gigues , 
dans un tems ofi ce wen #oir pas ia ſaifon. Te 
me flattaĩ, qu en Hlant ce fait à Madame H 
bert, elle en ſertiroit d abord Pabſurdite, Ne 
qu'il fut neceffaite de gliſſer une remargue 
pour la lui faire appercevoit . Je cherchai quel 
cteit b Evangeliſte qui evoit rapports cvtte 
Etrange anecdote, afin de faire tomber notre 
lecture fur le Chapitre od elle eſt contenus. 
Inpatient de voir le ſaccts de cette pre niere 
attacque, Paflai au rendez - vous plus - töt quh 
rorchnsite, frignant dignorer I Heure qu m 
etoit; fentamai une converſation , pendant la- 
quelle je fueillettai, comme -machinalement, 
la Bible; & ayant trouve le Chapitre en queſ- 
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tion, je refermai le Livre; puis l'ouvrant tout- 

a- coup, comme au hazard, je propoſai a Ma- 
dame Hebert de commencer notre lecture. 

Lorſque jen fus à ces mots, Car ce Wetait 

pas la ſaiſon des figues , je les üs fort lentement, 

5 & d'un ton à les faire remarquer; mais ce fut 

. | en vain; ma chere Devote gardoit un profond 

| ſtlillence. Sa foi eft ſi pure, fi robuſte, ou plu- 

. tot, ſi accommodante, qu'en feignant de lire 

dans la Bible , je parierois de lui faire digérer, 

que dis- je, ſavourer les abſurdites les plus 

monſtrueuſes! Elle paroit &cquter tres attentive- 

ment, mais elle mexamine rien ,, ſoit;, parce 

qu'elle veut s e pargner la fatigue d un examen, 

ſoit parce que ſes idées ſur la Religion ſont 

Pour elle, comme pour le grand nombre des 

hommes, d'une eſpece reſpectable; ſoit, peut- | 

etre, parce qu'elle craint de ſe ſurprendre dans | 

Verreur. Combien de Chretiens ſe font un me- 

rite de ne pas mettre en doute qu ils puiſſent 

. ſe tromper , & ecartent , par 1a meme, ſoigneu- 

Y | ſement, tout ce qui a Vapparence d'attaquer 

p les Opinions qu'ils ont adoptées! Ces Opinions 

ſont placees dans un recoin de leur Cerveau, 

comme dans un Sanctuaire, dont ils n'dſent ap- 
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approcher! Paſſes moi cet an 5 58 1 reviens 

a mes Figues, Y: 

Je m/arcitai, en faiſant un — 4 
ſurpriſe; je detournai les yeux de deſſus la 
Bible; &, apres avoir pris, un inſtant, la 
contenance d'un homme qui reflechit , je me 
mis, tout - à - coup, A lire, une ſeconde fois, 
& du ton de Petonnement , la phraſe que je 
voulois faire obſerver a Madame Hebert. 
Vains efforts! oY Qu'eſt- ce donc qui vous 
» arr&te? « me dit-elle Il ſemble qu'il y 
a la quelque choſe que vous avez de la 
peine a comprendre. « 

» Oui, Madame; javois ſouvent Ia ce 
> trait de I'Hiſtoire de Jeſus . Cbriſ, mais 
» je navois jamais fait attention a ces mots 
>, Car ce 1'ttoit pas la ſaiſon des figues 0 

» Et qui a- t- il la, 1 n ae ve 
» ſurprendre? | 

„Il me ſemble que ce Fi iguier ne deyoit 
» Pas Etre maudit , puiſqu il ne pouvoit pas 
» porter des figues, dans un tems ou ce 
n'en etoit pas la ſaiſon. Que penſeriez - 
vous de quelcun qui, au milieu de Phy- 
ver, maudiroit un pommier, parce qu il 
a'y trouveroit pas des pommes? « 
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N reſt pas poſſible de vous peindre la 


Ktupefation qu'exprima Madame Hebert, 
par deux grands yeux largement ouverts, 
fixes immobilement fur la Bible, qu'elle 
faifie tout -A- cbup , afin de voir, par elle 
eme, fi je ne r sto poitt trompé. » 
» Oui, en verite « me di- elle, en Harre- 
tant fur chaque mot» Cay .. . uit pas 
. la ſaiſon Jes fignes . . . . Ce 1'ttoie pas 
„ . . H y a n quelque choſe de touthe ..... 
» Ce dir pas... . . Je confalterai Mr. $4- 
> man; &, demain, je vous ferai part de ſa 
» reponſe. « Je lui tEmoignai qu'efle me fe- 
Toit un tres grand plaiſir, parte que Fetois 
tourmentè, des qu il S elevoit dans mon eſprit 
des dontes far Timportant fujet de la Religioti. 
Jajoutai, que Mr. Silman pafſoit pour un 
tres habile Homme, & que ſeſptrows, que que 
fon Commentaire ſeroit auſſi ſatisfaiſant, aus les 
confolations avoient été efficaces. 
Vous vous rappellés , Monſieur, que ce 
Sidman, qui doit Sire eonſulté, eft VEccls- 
- fiaftique au triple menton, dont je vous ai 
parlé dans ma derniere Lettre. Je ne puis 


memptcher, ici, de gemir for 1a ſtupidits 


de Madame Heber, & fur celle de tant de 
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Chretiens qui lui reflemblent ! Pourquoi ne 
pas sen tenir a leur propre raiſon , ſans 
recourir a celle d'autrui , lorſqu i eſt queſtion 
d' abſurditẽs auſſi paipables que celle que Jai 
miſe ſous les yeux de ma Devote? Neeft-il 
pas plus clair que le our, que lobjettion qui 
en reſulte contre Je Chriſtianime et trio 
phante » & que toutes les preuves, qu'on alle 
gue en N fuveur, devrojent g&vanouie devant 
des ditficyites de ce genre? Ne fun- A p 
avoir abe fe m- commun , pour ne pas 
corvenir , que Doctrine ne farbt tre 
þoane , encore moins divine , lorſque celui 
qui ta mne, 2 Gt capable de maudir um 
Figuier, parce qu avg pus da fruit, dam 
un teens oh U ne pott pur on wor? En 
verite , Monteur, il oft nconcevable, apris 
cela, que la Relsson Chretienne en ſoit & fon 
18 fidcle! Quand eft- oe que les hommes 
owvricont les your à da lamicre!. ., Mais je 
m'appergois qu'il eff tems de fiair ma letwe. 
Je ne mangaerai pas de vom informer » le pla- 
mt potiþle , de la ſunc de mes Operations, 
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5 OUATRIEME LETTRE. 
__— d' Hebert , que les interets de ſon 

commerce ont neceſlite a faire un voyage 
en Italie, ne peut, Monſieur , que favoriſer mes 
projets ſur Madame Hebert. L'afflition de ce ten- 
dre Couple, lorſqu'il fallut ſe ſeparer , eft inex- 
primable. C' toit des ſoupirs, des larmes , des 
embraſſemens, & toutes les autres petiteſſes de 
ces gens du mauvais ton, qui $imaginent ſot- 
tement, que perſonne au monde ne peut rem- 
placer une femme ou un mari. 

Vous comprenez, Monſieur, que j' eus ma 
bonne part de toutes ces condoleances affec- 
tueuſes. Il me fallut eſſuier les lamentables 
adieux d'Hebert, qui ne ceſſa de me répeter, 
la larme à I'ceil, qu'il me regardoit comme ſon 
meilleur ami, & qu'il ſeroit inconſolable , s il 
ne me laiſſoit pas auprès de fa femme. Je Vaſ- 
ſürai, qu'il ne pouvoit la remettre a perſonne 
qui defirat plus que moi de lui faire ſupporter 
patiemment ſon abſence; que je ſerois aupres 
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elle le plus aſſiduẽment qu'il me ſeroit poſſi- 
ble; en un mot, qu'il pouvoit compter ſur ce 
que m inſpireroit la reconnoiſſance la plus vive 
& Vamitis la plus ſiacère. 

Je me propoſe, en effet, de lui rendre fa 5 
femme cent fois plus aimable qu'il ne Ta laiſ- 
ſee; non pas a fa fagon, qui eſt ridicule, mais 
a la mienne, qui eſt la bonne. Apres cette 
cuvre meritoire , je travaillerai auſſi a la con- 
verſion de ce pauvre Hebert. Il a un certain 
gros bon -ſens, que peſſayerai de debrouiller 3. 
il croit ᷑tre heureux, je veux lui apprendre à 
Vetre reellement. Si Pouvrage n 'eſt pas facile, 
le ſucces ſera d'autant plus glorieux. Vous 
voyez, Monſieur , que je ne ſuis pas un Dif- 
ciple tiede, mais un zélé Proſelyte, qui veut 
rendre aux autres le bien que vous lui avez 
fait, & dont vous aurez tout Vhonneur , puiſ. 
gue vous en ſerez la premiere ſource. Combien 
un ſeul Philolophe peut etre utile au genre- 
humain! —_ 

Les preparatifs du voyage. d Haber avoient 
retenu fa tendre Epouſe à la maiſon, „& avoient 
interrompu nos lectures. Des le lendemain du 
depart , elle alla chez le Docte Si idman, & ver- 
& dans fon ſem Sacerdotal ſes religieuſes inquis- 
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tudes ſur Vaffaire du Figuier. ,, Et bien « the 
dit - elle , en me voyant entrer dans fa Cham- 
bre; a Fheure du rendez - vous. » Jai conſults 
F Oracle. Ceſt un prodige que notte Doc- 
» teur Sidman ! Il n'a pas eu beſoin de recou- 
» Iir à des Livres; toute la Bible eſt dans fa 
» tete! « | 

Je feignis de ne pas la comprendre, afin de- 
carter autant miews de fon eſprit tout ſoup- 
gon de deſſein dans ma remarque ſur notre 
dernière lecture. On ne fauroit trop uſer de 
prudence avec les gens de Veſpece de ma De- 
vote. » Quoi, Monſieur « me dit - elle » vous 
avez - oublic la follicitude que nous cauſa ce 
». paſſage, Car ce wetoit pas la ſaiſon des Fi- 
> | Fues ? E 

» Pardon, Madame; ; jal tellement E&te Oc» 
>. cupe du depart de notre cher Hebert » que 


> je Mai pas penſe à autre choſe. « Ici, la ten-. 


dre Hebert plaga un foupir laiſſa Echapper une 


5 puis, reprenant la parole, elle me pro- 


nonga tres (ſcrieuſement , d'apres l Oracle que 
» Paffaire du Figuier getoit paſſce au Printems; 
» que, dans la Judee, on pouvoit trouver des 
» figues dans cette ſaiſon; mais que Ia vraye 
» ſon &oit « au mois de Juin ; qu'il y avoit 
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1 Cbailleurs, deux ſortes ds Figuiers » des pré- 
„ coces & des tardif6... 4 Ref; elle me fit 


un galimathias , auquel je vis qu elle ne com- 
prenoit pas plus que moi, mais dont elle é 
toit perſuadee qu elle avoit lieu d etre contente. 
De mon còté, je crus devoir patoitre ſatisfait 
de ces tenebreux éclairciſſemens. Comme j a- 
vois lu, le jour precedent, un Commentaire 
ſur le Chapitre du Figuier, ou Javois trouve, 
à mon grand regret , une reponle , tout au 


moins, ſpecieuſe, 4 HObjection qui tourmen- 
toit ma Devote , Javois craint que ce ne fut 


celle de Sidman; & je fus charme de voir, 
qu'apparemigent , elle lui <toit inconnue, 
Je m etois flatts que ma remarque ſur le 
Figuier anroit danne hen à Madame Hebert 
d'examingr un pew plus attentivement ce que 
nous lions , & je me ſervos de tous les moiens 
que je pouvois imaginer, pour faire naitre dans 
ſan efprit des difficultes, afin de n'etre pas 


oblige: de lui en prepoſer moi-meme. Tavois 


ſain de bien choifir mes Chapitres ; jappuiois 
ſys cartaine endraits; je m'arretols , un inſlant, 


ſur N aures; fallois meme juſqu a prendre, 
quelqueſoia z un air d'inquietude & de dicou- 
ragement z ma Devete n entendgit rien, ne, 
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voyoit- rien, ne produiſoit rien! Combien de 
fois je fus ſur le point de perdre patience ! 
Ah, ſi elle eut été moins belle! Mais, le 


croirez vous, Monſieur ! Son inalterable cre- 


duhte repandoit ſur tous ſes traits un certain 
air de candeur & d'ingenuite qui lui pretoit 
de nouveaux charmes ! So 6 
Juſques a ce moment, je n'avois fait, pour 
ainſi dire, qu'eſcarmoucher avec les Prejuges 
Evangeliques de Madame Hebert ; je me deter- 
minai, enfin, à leur livrer un aſſaut dans tou- 
tes les formes. 2 
Vous connoifſes , Monſieur, les delicieux 
Diſcours du _celebre Woolfton ſur les Miracles de 
Jeſus - Chriſt. Vous ſavez quel ridicule cet Au- 


teur verſe ,a pleines mains, ſur ces Miracles, 


en feignant de n'y voir que des Allegories. 
Je pofai,cet Ouvrage ſur la cheminée de ma 
chambre, & Jallai au rendez - vous accoutu- 


tame. Avant d'entamer notre Sainte Lecture, 


je crũs convenable de mettre en belle-humeur 


ma Devote; je lui ' racontai deux ou trois 
Anecdotes boufonnes, que j; avois prepardes; 
Jamenai ,, tant bien que mal, le recit de deux 


ou trois miracles, honnetement abſurdes, ti- 
56s de la Legende, & qui ont quelque rapport 
| avec 
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avec ceux qui ſe trouvent dans le Chapitte Gus 
je voulois lire; je fis quelques teflexions ſur Vas 
vidite de Thonime pour le merveilleux, & ſuf 
Petonnante facilite avec laquelle il 4, de tout 
tems; ajouté foi aux inſpirations & aux mlra- 
tles; je patlai des Oracles du Paganiſme, des 
prodiges de Mabomet, de ceux de Abbe Paris; 
je fis gemir Madame Hébere ſat Virabecillite bus 
maine; puis; prenant la Sainte Bible, je Tous 
vris z par un hazard que j avois un peu ache= 
mine , au Chapitre ou il eſt queſtion des Noces 
de Cana, | 3 
Lorſque p eus fini la ſinguliere hiſtolre de ces. 
Noces, je laiflai tombec la Bible, comme ſi les 

forces m' euſſent manquees tout - à - coup; & 
je dis a Madame Heber, quiil m'etoit impoſſi- 
ble d'achever ce Chapitre; qu'il S' elevoit dans 
mon eſprit des doutes que je nẽtoĩs pas le ma- 
tre de repouſſer; que je la priois de ne pas 
exiger que je lui en fifſe part; & que je nie 
voyois forcé de renoncer a ure lecture, qui 
me devenoit, tous les jours, plus penible z 
quelque plaiſir que Jeufle à la faire avec elle. 
Sa curioſite fut piquèe, comme je Paydis 
ptevu. » Quꝰeſt - ce donc ? « me dit: elle » Qui 
ate il dans ce que vous venez de lire; qut 
E 
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> ait pi ſi prodigieuſement vous choquer? En 
» me cachant vos doutes, vous augmenteriez 
» mes inquietudes. De grace, ne me tailez 
» rien de ce que vous avez ſur le cœur! « 
Ie fis d'abord Vinexorable ; mais, enfin, je 
me rendis a ſes vives inſtances, ou plutot, a 
| ſes ſupplications reiterces. J ẽtois ſon bon ami, 
ſon cher Monſieur; comment reſiſter a des ex- 
preſſions ſi touchantes? » Et bien, Madame, 
» lui dis- je, puiſque vous Vexiges » je parlerai, 
» quoique j; euſſe fermement reſolu de me tai- 
» re. Dans nos dernieres lectures, quel mal-aiſe 
» mai - je point epronve ! Combien de mouve- 
» mens de depit nai- je point étouffé! Je 
>» craignois, a chaque inſtant, que vous ne 
> 
» 
> 
* 


viſſiez Vetat violent ou je me trouvois! Mais, 
aujourd'hui, Yai, malheureuſement, rencon- 
tre. un endroit ſi revoltant, que le Livre 
» Weſt tombe des mains, malgre moi - meme. 
Comment ſe perſuader, qu'un homme auſſi 
grave, auſſi auſtere , auſſi ſaint, que Pon 
» nous repreſente Jeſus- Chriſt , ait Ete: a des 
„ Noces, ſurtout & des Noces de petites- gens, 
„ ol il fe paſſe tant de choſes, qui n auroient 
2. pu que bleſſer la pureté de ſes regards & 
» la chaſtets de ſes Oreilles? Comment ſe per- 
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s ſuader ; qu'il eut converti Peau en vin, au 
» moment oli les gens de la noce n'avoient s 
s fans doute; deja que trop bil? Comment {@ 
s perſuader, qu'il eut fait a ſa Mere une re: 
» ponlſe auſſi ſeche que celle que Ion met dang 
» fa bouche? Non; Madame! Il weſt pas 
» poſſible de digerer de pareils recits; jaime- 
s fois autant eroire 5 avec le ſtupide Muſul- 
» mans que Muhomet mit, un ſoir, la Lune 
s dans fa manche. Je ne ſuis point ſurpris 3 
5 que des payſans, pour excuſer; aux yeux 
d'un Pretres quelques exces de debauche 3 
s lui ayent cite les Noces de Cana; & je le 
s ſais moins encore, que le Pretre leur ait re- - 
5 pondu; que ce wetoit pas ce que Nfur-Chrif 
avoir fait de mitux. © 
- Cette plaiſanterie derida le front de Madame 
Heber „qui m'ayoit paru auſſi chagrine qu C- 
tonne des reflexions que je lui faiſdis faire. . 
Je ne puis wempecher de rire « me dit-elle s 
s dela naivetè de ce Pretre. « Puis, prenant un 
air plus ſcrieux . Quarit a vos Objections, pa- 
vous qu elles me frappent; mais j eſpete que 
s Mr. Sidman y fera une rẽponſe auſſi ſatisfaiſante 
que celle que vous vous rappellez, ſans dou- 
te, qu'il me fit a Toccaſion du Figuier. 
E i 
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„Oui, Madame, je m'en rappelle; mais 
> je ne dois pas vous cacher , qu'en examinant 
» de plus pres cette rẽponſe, elle ne m'a paru 
» qu'un ſubterfuge; & je ſuis ſix que, fi 
vous voulez y faire attention, vous la trou- 
» verez tres inſuffiſante. « 

Madame Hebert ayant ellaye „ Mais envain, 
de me la developper, je la fis convenir, que 
fi nous avions d' abord été contens de cette 
reponſe, c eſt que nous avions bien plus deſire 
qu'elle fut bonne, que nous n avions touvé 
qu'elle V'<toit reellement. 

Je ſaiſis cette occaſion Pau: lui dire . 
deja depuis quelque tems, jayois eu lieu de 
me defier des Gens JEgliſe ; 3  quils m'avoient 
paru plus ſubtils que vrais , . adroits à dee 
tourner les queſtions qu'a les reſoudre; &, 
qu'en general , je penſois que, puiſque la 
raiſon eſt un og du Ciel, il faut conful- 
ter celle que nous en avons regue , fans tant 
recourir a. celle des autres.» Mais, a propos «< 
ajoutai - je tout - a- coup je me rappelle qu il 
» y a trois ou quatre jours qu'un Ami a 
» qui, par hazard, je communiquois quelques 
doutes, me fit achetter des Diſcours ſur les 
Miracles de J. C. ( il me ſemble, au moins, 


| 
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» que c'eſt la le titre du Livre ) m'aſſurant 
» que perſonne n'avoit parle ſur ce ſujet , avec 
» autant de bonne -foi, que PAuteur de cet 
» Ouvrage. Je n'ai pas encore eu le tems de 
» Pexaminer; faites le prendre par un Domeſ- 
» tique ſur la cheminee de ma chambre, ot 
>» Jai quelque idée de Tavoir poſe; nous y 
>» trouverons peut - Ctre quelques reflexions ſur 
» Vetrange Miracle des Noces de Cana. - 
Madame Habert donna ſes ordtes. Un mo- 
ment après, le Domeftique parut, le Livre à 
la main. J'avois eu ſoin de me procurer un 
exemplaire qui ne fut point coupe » afin que 
ma Devote ne put pas ſoupgonner que Jeufſe 
la moindre connoiflance de ce que renfermoit 
cet Ouvrage. Elle gen” empara @abord , &, 
ayant ouvert la Table des Matières, elle y lut, 
Les Noces de Cana. » Voila, me dit - elle, pre- 


„ Oh, donnes, je vous prie & lui dis je, en 
prenant le Livre je ſuis bien impatient de 
» voir ce que Auteur à écrit ſur ce ſujet. Je 
» ſerois fort 6tonne , Sil ne faiſoit aucune des 

» difficultés que je vous ai propoſtes. « - 
Nous en Etions la » lorſquꝰ on annonga Mr. 
Sidman, qui parut avant qu'on eut pu lui di- 
E ĩij 
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re, ſi ron vouloit le recevoir, Je weus que le 
tems de ſerrer mon Livre dans ma poche, & 
de mettre le doigt ſur ma bouche, pour inviter 
Madame Hebert a garder le ſilence ſur le ſujet 
dont nous étions occupes, Je lis , avec plaiſir, 
ſur ſon viſage, qu'elle ſe ſeroit bien paſſee de 
la viſite du Docteur, quelque profonde qu eut 
© £t6 , juſques alors, la veneration dont il Vavoit 
penetree. De crainte, cependant , qu'elle neut 
pas compris le ſigne que je lui avois fait, je 
mis d abord la converſation ſur ce qu'on avoit 
appris de I 4merique ; jecoutai les lentes & plats 
tes conjectures de Mr. Sidman ; je precipitai 
Jes miennes, de ce ton qui dit aux gens » Voila 
- tout ce que jai à vous dire; debarraſſes moi 
» de votre preſence. « 

Je parlois a un ſourd. Ces Gens d'Egliſe ſont 
Tune prodigieuſe tenacits! Ne fallut-il pas 
que I'tternel Sidman eut paſſe deux années dang 
la Nouvelle Angleterre ! Il en eut pour une mor- 
telle demi - heyre à perorer ſur la ſeule Ville 
de Boon, ſur la beauté de' ſes Edifices, ſur 
les trois cent Vaiſſeaux qui, chaque annee 4 
ſortent de ſon Port &c. &c.; & il parleroit 
yraiſemblablement encore, | fi l'on n'etoit pas 
venu nous dire, qu'on avait ſervi. Il fit alors 
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un mouvement de retraite; & je fus bien con- 
tent de ce que Madame Hebert, en lui faiſant 
une reverence a la glace, lui propoſoit de di- 
ner avec nous, d'une maniere fi peu invitante; 
qu' autant valoit lui dire, qu'elle le prioit de 
ſe retirer. Il comprit , ſans doute, la valeur du 
compliment, & il agit en conſequence. 

Le voila donc parti, ce terrible Monſieur 
Sidman » Je ne vous tiens pas quitte c me dit 
Madame Hebert » j'eſpère que, d'abord apres 
» le dine, nous ferons la lecture que nous ab 
» lions commencer, au moment ou Mr. S$id- 
» man nous a honorés de ſa viſite. « Elle fe 
tourna pour ſourire. Je lui repondis , que quot 
que j euſſe promis de me rendre au Caffe de 
Toms, au ſortir de table, je wavois rien à lui 
refuſer; que, dailleurs , je n'tois pas moins 
curieux qu'elle de lire le Diſcours fur les Noces 
de Cana; que je n'etois pas affez prẽſomptueux 
pour croire , que ma fagon de penſer fut fatis 
apel; & que j'etois pret a rectifter mes idées 
fur celles d'un Ecrivain, dont des gens éclai- 
res m'avoient faits les plus grands doges. 

Je tirai un fort bon augure de la maniere 
dont Madame Hebers avoit regu notre Ami 
Sidman , & de fa vive impatience de lire les 

E jv 
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Diſcours. Je croiois voir deja fe detacher la lor. 
de chaine des prejuges; je m'applaudiſſois de 
mes ſucces 3 & Tidee de mon triomphe don- 
noit un tel jeu a mes eſprits - animaux, que je 
ne ceſſai, pendant taut le repas , de plailanter 
& de rire, Pour la premiere fois, il ne fut 
point queſtion du cher Mr. Hebert, dont Ma- 
dame n'avoit que trop ſouvent ramenè Vidze. 
A peine avions nous entame le deſſert, que 
me prenant par la main » Allons, Mr. « me 
dit-elle » je ne puis plus moderer mqa impa- 
2 tience; je vous en ferois des excules, ſi cg 
» n'etoit pas pour vous mener a des Neces. s 
„ Bon! « dis-je en moi - meme » une plaiſan- 
> terie!« Jy repondis par deux au trois autres, 
afin que neus fuſſions montes ſur un ton qui 
&amalgamoit tres bien avec celui de l'Ouvrage 
dont nous allions faire la lecture. 5 
Javois craint que Madame Hebert , frap- 
pee de la reſſemblance de mes Objections avec 
celles de l Auteur des Diſcours, ne ſoupgonnat 


5 qu'il me les avoit fournies; mais je fus bientdt 
4 rafſſure.,, En yerite « me dit - elle; lorſque je 
= n'ayois encore lu que quelques pages „ il eſt 

7 „ Etrange , que ces raiſonnemens ne ſe fuſſent 
2 x un Pas preſentcy a mon eſprit; cela eſt clair 
Z 
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„ comme le jour! Il me ſemble, a preſent , 
„ qu'il ſuffiſoit d'avoir le ſens- commun, pour 
„ penſer comme cet Auteur! Je ſuis bien hon- 
„ teuſe qu'il ait fallu qu on me fit remar- 
1» quer ce qui eſt d'une Evidence a frapper 
„ les plus imbecilles! Oh, il faut abſolument 
„ que je ſache ce que Mr. Sidman aura à ré- 
„ pondre! Ceſt bien autre choſe que Vaffaire 
„ du Figuier | Continues , je vous prie. « . 
„ Ceſt ce que je vais faire; mais permet- 
„ tez- moi de vous dire, Madame, que vo- 
„ tre deciſion me paroit un peu precipitee. Que 
„ ſavons nous, ſi, comme il arrive ſouvent, 
„ Auteur ne reviendra point ſur ſes pas, 
| » fi la ſuite de fon Diſcours ne ſera point le 
„ correctif de ce que nous venons de lire. 
Apres cette petite Note, qui avoit ſon utili- 
te, je ne fus plus interrompu par Madame 
Hebert , chez qui Pappercevois cependant , du 
coin de Icoeil, des mouvemens d'impatience 
& une demangeaiſon de parler, qui, aflure- 
ment, ne me faiſoient pas de peine. Au mo- 
ment ou j'eus achevè de lire ,, Et bien, Mon- 
„ ſieur « me dit - elle, du ton d'une perſonne 
piquèe „ comment trouvez - vous ce correc- 


v tif? Ma deciſion etoĩt = elle un peu preci- 
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„ pitee? Vous paroit-il que ! Auteur ſoit revenu 
„ ſur ſes pas? © | | 

Je baiſſai humblement la tete, & je dis a 
Madame Hebert , que je lui devois une repa- 
ration dans toute les formes; que tout ce que 
nous venions de lire &toit la. lumiere meme z 
que j ẽtois honteux de n'avoir begaye que des 
miseres, en comparaiſon des difficultes que 
T Auteur du Diſcours avoit fi bien developpees:3 
& que je defiois tous les Sidman paſſés, pre- 
ſens & à venir, de repondre, d'une maniere 
tant ſoit peu plauſible, a des raiſonnemens de 
cette force.,, Oh, je vous le repete © me dit 
Madame Hebert , avec vivacite ,, il faut que je 
„ ferme la bouche a mon Docteur ! Je ſuis 
» aufli impatiente de le voir paroitre, que je 
„ Petois , ce matin , d'en Etre delivree. Vou- 
„ lez- vous que je le faſſe prier de venir , dans 
„ ce moment meme ? Vous jouirez de ſa con- 
» fuſion. 

Jetois fort eloigne d'acquieſcer a cette de. 
mande; non pas que je fifle Ihonneur a Vepais 
Sidman de le croire capable d'une bonne re- 
ponſe, mais je craignis, qu'il ne connut la 
Refuration des Diſcours de Woolflon par l'Evè- 
que Smalbroch, & qu'il ne la mit entre les 
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mains de Madame Hehert, Cette Refutation 
eſt fi ſpecieuſe, fi eblouiflante , qu en verite , 
il faut bien ſe tenir ſur ſes gardes, j'ai preſque 
dit, qu'il faut etre un Philoſophe conſomme , 
pour n'etre pas la dupe de cet adroit 'Theolo- 
gien. Vous ne fauriez crore, Monſieur, à 
quel point ſon Ouvrage a nui , dans ce pays, 
a notre Cauſe! Je ne comprens pas pourquoi 
quelcun de nos grands Ecrivains n'y a pas en- 
core fait de Reponſe, 

En conſequence de ma crainte , je dis a 
Madame Hebert, que Mr. Sidman m'avoit paru 
un bon - homme; que je ne crayois pas qu elle 
eut aucune raiſon de lui faire de la peine 3 
qu'en defendant , de ſon mieux, VEvangile , 
il faiſoit ſon metier ; qu'il 6toit pays paur ce- 
la; qu'il falloĩt avoir quelque condeſcendance 
pour ſa robe; & que nous pourrions employer, 
d'une maniere plus utile & plus agreable , le 
tems que nous mettrions a diſputer avec un 
Croyant mercenaire , qui, par Etat, eft oblige 
de refifter a Vevidence. Concluſion ;z il fut 
arrete que Mr, Sidwian reſteroit chez lui, & 
que, Lil lui prenait fantaiſie de faire, de lui - 
meme , une viſite, il ne ſeroit point inquiets 
ſur les Noces de Cana, 
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Tranquille fur cet article, qui n'etoit pas 
indifferent, je dis a Madame Hebert , qu'il 
conviendroit peut - ètre, que nous lufſions, une 
ſeconde fois, le Diſcours ſur les Noces 3 que, 
dans une premiere lecture, la nouveauté des 
idees pouvoit eEblouir; & que Pimportance du 
ſujet demandoit Vattention la plus ſcrupuleuſe. 
Vous comprenes, Mr., le but de cette propoſi- 
tion. Elle fut acceptee; & il en reſulta Veffer 
_ je m'etois attendu. 

Madame Hebert ne ceſſoit de dire „, Il eſt 
„ Clair qu'il ne ſeroit pas alle a ces Noces 
„Il eſt clair qu'il n'auroit pas fait un miracle 
„ auſſi deplace... . II eft clair, qu'il n'auroit 
„ pas fait cette reponſe a ſa Mere!“ Et quand 
' Jeus fini de lire; (d'une voix tant ſoit peu ai- 
gre ),, Jeſpèere, Monſieur, que vous ne me 
» propoſerez jou une troifieme lecture, a moins 
„ que vous n'ayez une tres petite * de 
„ mon intelligence? « | L 

„Non, aſſurément, Madame! C'etoit bien 
„ moins de votre intelligence que je me de- 
„ fiois, que de la mienne. Mon reſpect pour 
„ VEvangile avoit toujours été fi profond, ou 
» plutot, fi ſuperſtitieux, que je ſuis encore, 
„ malgre moi, d'une delicateſſe exceſſive fur 
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„ tout ce qui me paroit y porter atteinte ! Mais 
„ j avoue, quapres ce que nous venons de li- 
w Fe» il ne me reſte qu un mouvement d' in- 

„ dignation contre ceux qui m'inſpirèrent ce 
» reſpect, dans mon enfance. 

Je plagai , en cet endroit, quelques lamen- 
tations ſur les Prejuges de l Education; ſur la 
force qu' ils acquierent par le tems; fur lare- 
ſiſtance que Von trouve, au dedans de foi, à les 
22 „lors meme que l'on en découvre tous» 

Pabſurdite. Je gliſſai, rapidement, un mot 
05 les entraves que les Opinions de Venfance 
mettent a notte liberte & a nos penchans les 
plus naturels. Je finis par Veloge de ces ames 
grandes & fortes, ſur qui les prejuges n'ont 
plus eu de priſe, du moment qu'elles les 
ont apperguz & qui ſont aſſez genereules , 
aflez amies de Phumanite,, pour attaquer de 
front les Opinions ſes plus generalement regues 
au riſque des perſecutions, que les imbecilles 
& les fourbes ene leur ont que trop ſouvent 
luſcitees. 

Je ne dirai plus, déſormais, la Devote, mais 
la Sage Hebert applaudit a tout, & me ſupplia 
de vouloir bien lire avec elle, en entier , Vex- 
collent Ouvrage qui ouvroit ſes yeux à la lu- 
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mière. Je lui répondis, que c'&toit à moi & 
lui faire cette demande; que les prejuges na- 
voient pas ſur fon ame empire qu ils avoient 
fur la mienne; & que, pour m'aſſurer, qu elle 
ne feroit pas, ſeule, la lecture des autres Diſ- 
cours, je la priois d'enfermer le Livre dans 
une Armoite, dont elle me donneroit la clef. 
Ceſt ce qu'elle fit, au moment meme. Je crũs 
devoir prendre cette ptécaution, dans la crain- 
te que Sidman; ou quelcun de ſon efpece 5 
trouvant cet Ouvrage entre les mains de Ma- 


Game Hebert, ne mit des obſtacles à une con- 
verſion {i heureuſement commencce. 


Je ſuis. &c. 


CINQUIE- 
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.CINQUIEME LETTRE. 


Sn vous en ſouvient, Monſieur, je lifois à 
Madame Hebert les Diſcours de Moolſſon 
ſur les Miracles. de Jeſus - Chrift. La lecture 
entiere , & bien reflechie , de cet excellent Ou- 
vrage lui fit ſentir quelles ablurdites elle avoit 
digerees dans fon enfance. Je paſſe ſous ſilence 
{es objections, ſes exclamations , & les repro- 
ches qu'elle ne cefloit de faire a ſes Parens & 
aux Pretres , d'avoir abuſe, fi impitoyablement, 
de ſa credulite. Vous ſoupgonnez bien, Mon- 
ſieur, que je ne manquois pas de faire chorus 
| avec elle. 

Content de Veffet des Diſcours , je ne me ſou- 
ciois pas trop d examiner avec Madame Hebers 
les preuves dont les Theologiens ont eu Vart 
d appuier le Chriftianiſime. Je fus cependant 
oblige d'en venir à cet examen, à cauſe de 
Pimpreſſion que je vis que ces preuves faiſoient 
encore, de tems en tems, ſur mon Ecolière, 
ry qui elles étoient aſſez bien connues. Voici, 
Monſieur, Teſquiſſe d'un tres grand Tableau. 

Je me tirai d abord allez leſlement de hs 
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Preuve des Miracles, deja fort entamee par la 
lecture des Diſcours, en faiſant obſerver à Ma- 
dame Hebert, (d' après l' Ecrivain Moderne 
qui a le plus vigoureuſement attaque les Mi- 
racles, en leur témoignant un yeſpeF, de fa 
fagon ) — qu'un Miracle eſt une exception 
reelle & viſible aux Loix de la Nature; que 
pour bien juger d'un Miracle, il faudroit con- 
noitre toutes ces Loix; & qu'aucun homme 
na eu & r'auta cette connoiſſance —— Que 
tout ce qu'on peut dire de celui qui ſe vante 
de faire des Miracles, eſt, qu'il fait des cho- 
ſes fort extraordinaires. Que la Chymie 
curieuſe a des tranſmutations, des precipita- 
tions, des détonations, des exploſions, des 
phoſphores des pyrophores, des tremblemens 
de terre, & mille autres merveilles, à faire 
ſigner mille fois le Peuple qui les vetroit. (Pin- 
vitai Madame Hebert a meler ſeulement de 
Phuile de Gayac avec de Peſprit de Nitre , fi 
elle vouloit faire des Miracles ) — Qu'il ny 
a pas une foire à Paris oti Ion ne voie des pro- 
diges , par exertiple , des Tetes de bois qui 
parlent , &c. &c. — Que art de guerir 
n'tant pas hors de la natuxe, tout ce qu'on 
peut dire de certaines gueriſons , c'eſt qu'elles 
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ſont ſurprenantes, mais non pas qu'elles ſont 

impoſlibles. Que puiſqu'on a deja trou- 

v6 le ſecret de reſſuſciter des noyes 4 & cher- 
chẽ celui de reſſuſciter les p ndus, on parvien- 

dra peut - etre à rendre la vie a des corps qu'on 

en avoit cru prives. — Qu' il n'y a; enfin, 

que des Miracles qui puiſſent faire croire aux 

Miracles, parce que le temoignage des hom- 
mes, quel qu'il ſoit, ne peut jamais ſuffire 

pour conſtater des faits ſurnaturels. 2 

Jajoutai a ces Obſervations ( plus propres, 

il faut en convenir a frapper une femme, que N 

ſolides en elles - memes ) que notre petit tas de 8 / 3 

bouè a été tout couvert de miracles ; que les 

Hiſtoires ſont auſſi remplies de prodiges que 

d'evenemens naturels. » Les filles du grand 
Pretre Anius « dis- je a Madame Febers 
changeoient tout ce qu'elles vouloient en 
bled, en vin , en huile. Athalide, fille de 
Mercure, reſſuſcita pluſieurs fois. Eſculape 
reſſuſcita Hipolie. Hercule arracha Alceſte A 
a la mort. Heres revint au monde apres avoir - 
paſſe quinze jours dans les enfers. Romulus q 
& Remus niquirent d'un Dieu & d'une 
Veſtale. Le Palladium tomba du Ciel dans 
» la Ville de Troyes. La Chevelure de Bere- 


. 
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» nice devint un aſſemblage d'ttoiles ; &c· &c. © 
Je Vamuſai beaucoup , en lui racontant ce que 
Lon dit d'un petit Moine, qui Etoit fi fort ac- 
coutume a faire des miracles , que le Prieur lui 
defendit enfin d'exercer - ſon talent; le petit 
Moine ob&it; mais ayant vi un pauvre Cou- 
vreur qui tomboit du haut d'un toit, il ba- 
langa entre le defir de lui ſauver la vie, & la 
ſainte obedience. Il ordonna ſeulement au Cou- 
vreur de reſter en Lair juſqu'a nouvel ordre, 
& courut vite conter a ſon Prieur Petat des 
choſes. Le Prieur lui donna Pabſolution du 
peche qu'il avoit commis , en entamant un 
Miracle ſans permillion , & lui permit de Fa- 
chever, pourvu qu il gen tint la, & qu'il n'y | 
revint pas. Je lui racontai auſſi ce qui toit 
arrive à St. Amable , qui, allant a Rome, eut 
Thonneur d avoir pour Laquais le Soleil, qui 
lui porta ſon manteau & ſes gands au- deſſus 
de la tète, en guiſe de paraſol, pour le defen- 
dre contre la chaleur, quand il faiſoit beau » 


& contre la pluye, quand il faiſoit mauvais 
tems. 


Vous ne ſauriez croire , Monſieur , bs bong 
effets de ces petits Contes! Sils ne frappent pas 
plus que les raiſonnemens „ ils = donnent, 
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au moins, une force ſinguliere. » Laiſſons don 
» Ia les miracles me dit Madame Hebert, 
apres m'avoir fait quelques leger es objections, 
» mettez vous, Monſieur, les Propheties dans 
» le meme rang? Que penſez- vous, par exem-- 
» ple , de celle de Jeſus-Chrift touchant ſa venus 
» dans les airs avec grande * 24 * 
» majeflt?......< 

» Je ſais, Madame, ce — * 
» re, Je vous prierai d abord d' obſerver, que 
» le premier Prophete fut le premier fripon 
» qui rencontra un imbecile; ainſi la Prophe- 
„ tie eft de la plus haute antiquite ; mais a la 
» fraude. geſt joint le fanatiſme ; ces deux 
» monſtres habitent aiſement enſemble dans les 
» cervelles humaines. On a vu arriver a Lon- 
> dres, par troupes, du fond du Languedoc 
» & du Vivares, des Prophttes , tout ſembla- 
>» bles a ceux des Juifs , qui joignoient le plus 
» horrible enthouſiaſme aux plus degoutans 
» menſonges. On a vii Jurieu prophetiſer en 
» Hollande. II y eut de tout tems de tels Im- 
» poſteurs, & non · ſeulement des miſcrables 
> qui faiſvient des prẽdictions, mais d'autres 
» miſcrables qui ſuppoſoient des propheiies 
» faites par d'anciens perſonnages. Le, monde 
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a été plein de Sibylles & de Noftradamus. 
L'Alcoran compte deux cent quatre vingt 
mille Prophetes.... « 

» Deux cent quatre vingt mille ! « 

» Pas moins! Par raport a la Prophetie de 
Jeſus- Chriſt , dont vous avez fait mention, 
je ne congois pas que des Theologiens me- 
me öſent en parler! Pour peu qu'on ſoit 
inſtruit, on ſait, que le Dogme de la fin du 
monde & de Vetabliſlement d'un monde 
nouveau Etoit une chimere regue, du tems 
de Jeſus, chez preſque tous les peuples. 
On trouve cette opinion dans Lucrece » Ovide 
&c. Les Stoiciens avoient adopts cette re- 
verie. Les Demi - Juifs les Demi-Chretiens 
qui fabriquèrent les Evangiles, ne manquè- 
rent pas d' adopter un Dogme ſi regu, & de 
S'en prevaloir. Mais comme le monde ſub- 
ſiſta encore longtems, & que, malgre la 
Prediction, Jeſus ne vint point dans les 
nuces avec une grande puiſſance & une 
grande majefte, au premier Siecle de TE- 
gliſe, ils dirent, que ce ſeroit pour le ſe- 
cond Siecle; ils le promirent enſuite pour 
le troiſieme; &, de ſiècle en ſiècle, cette 
extravagance veſt renouvellee. Les Theolos 
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» giens on fait comme un Charlatan que J'ai 
» vi en place publique. Il montroit au Peu- 
» ple, vers le foir, un Coq & quelques bou- 
» teilles de baume. Mefſieurs , diſoit - il, je 
> vais couper la tete a mon Coq, & je le reſ- 
» ſuſciterai , le moment d apres, en votre pre- 
» ſence; mais il faut, auparavant, que vous 
» machetiez mes bouteilles. Il ſe trouvoit tou- 
» jours des gens aſſez ſimples pour en acheter. 
Je vais done couper la tite d mop Cog » con- 
>» tinuoit le Charlatan; mais, comme il eft tard, 
aue cette operation eft digne du grand jour, 
» ce ſera pour demain. Deux Membres de 
Académie Royale eurent la curiofite & la 
> conſtance de revenir pour voir comment le 
» Charlatan ſe tireroit d'affaire.... « | 

» Quoi, Monſieur ! Deux Membres de PA- 
v cademie Royale? « 

„ Oui, Madame. La farce dura huit 
> jours. . C | | 

Et les deux Academiciens perſevererent?..c 
On aſſure, quiils ne ſe retitèrent qu'au qua- 
» trieme jour. Quoiqu'il en ſoit , la farce , com- 
» me je vous | aj dit, finit au huitieme ; mais la 
» farce de la fin du monde, dans le Chriſtia- 
» niſme, a dare huit ſiecles entiers. Apes 
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„ Lela qu'on nous parle de Propheties le 
Mon Charlatan ferma la bouche à Madame 
Hebert. Je m'attendois qu'elle Vouvriroit pour 
me parler des pretendug Oracles de ce qu'on 
nomme PAncien Teſlament; & je me diſpöſois, 
non pas a diſcuter ce ſujet épineux & triſte, 
mais à m' en débarraſſer, au moyen du djeu- 
n# Rzichiel, & de Pavanture d Ola Ef d Oli. 
ba. Heureuſement, elle m'&pargna juſqu'à la 
peine de chercher la gize qu'il auroit fallu 
mettre fur tout cela, en s addreſſant a une 
A la bonne heure me dit - elle je vous 
» abandonne les Miracles & les Propheties , 
»-.quoique j euſſe encore bien des choſes a vous 
» dire; mais la Morale Evangelique ! Que 
» dCexcellens Preceptes dans la bouche d'un 
» Juif, du fils d'un Charpentier ! « - 

» Je vous embarraſſerois fort, Madame, fi 
je vous demandois de me prouver, que Je- 
» ſus navoit point paſſé ſa jeuneſſe à étudier 
v les Sciences, &, ſurtout, celle de la Morale; 
» qu'il mavoit point l & pillé les Ouvrages 
» de quelques Philoſophes Payens; qu'il ma- 
»/ voit point voyage en Grece & en Egypte, 
> & —_— nen avoit point tappores les Dil: 
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cours dont ſes Diſciples lui ont fait honneur. 
„Mais je n'ai pas beſoin de me prevaloir de 
» tous mes avantages » pour vous faire ſentir, 
v. que cette preuve » qui vous frappe, n'a pas 
» plus de folidite que celles que nous avons 
» examinees. © : 
» Voyons donc fi vos raiſons ſont auſſi fortes 
que votre confiance paroit V*tre. < | 
Ici, Monſieur , Je vous previens » qub 
n'ayant jamais donne à cette Preuve Pattention 
qu'elle paroit meriter, je ſuppleai , par la ferme- 
ts & Laſſurance du ton, à la foibleſſe de ce 
que je ſentois que Javois a dire. Jappuiai ſur 
cinꝗ Obſervations , que je ne ferai que vous 
indiquer. 
I*. Obſervation. Il n'y a jamais eu d We. 
foi - diſant Envoys de Dien, qui ait aflembls 
d'autres hommes pour leur dire » Vivez 
» fans raiſon & ſans loi; abandonnez - vous 
» a Tyvrognerie ; ſoyez adulteres; volez, aſſaſ- 
» ſinez ſur les grands chemins. « Pour reuſſir 
il faut toujours exhorter à la Vertu. Jeſus 
ne put donc precher qu'une Morale honnete., 
I14, Obſervation. La Morale de VEvangils 
n'eſt ni plus laine ni plus belle que celle q un 
ms 2 
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Platon, d'un Socrate, d'un Sentque , & de quel- 
ques autres Philoſophes Payens. ( Je lis a Ma- 
dame Hebert trois ou quatre paragraphes, bien 
choiſis, des Traites de Seneque fur la Providence 
& ſur les Bienfaits. ) | ol 
IIle. Obſervation. On trouve, dans le Pa- 
ganiſme, des Exemples d'equité, d'humanité, | 
de patriotiſm? , de temperance, de defintere(- | 
ſement, de patience, de douceur, qui prou- 
vent, qu'avant Jeſus il exiſtoit des Vertus auſſi 
réelles que toutes celles qu'il recommande. (Je 
citat quelques traits de la vie de Caton, de 
Titus , de Marc - Aurele , &c. ) 
IV*. Obſervation. L'experience nous apprend . 
le cas quiil faut faire de la Morale Evangeli- 
que, en nous montrant , que les Nations Chre- 
tiennes ont ſouvent des mceurs plus corrompues 
que celles qu'elles traittent Tinfidelles & de 
ſauvages. Dans VEſpagne , le Portugal & VI- 
talie, le vol, Paſſaſſinat, la débauche, ſont 
ö portes à leur comble. (Vous comprenez, Mon- 
ſieur, que les fairs ne me manquerent pas. Je 
ne fus embarrafſe que dans le choix.) 
Ve. Obſervation. La Morale de Jeſus, à for- 
ce doutrer tous les devoirs, les rend imprati- 


cables & vains. Elle va juſqu'a dire, qu'il fa 
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* hair ſon pere & ſa mere. Elle aiguiſe charita- 
blement les poignards par ces paroles , Con- 
trains les dentrer. Elle invite a la poltron- 
ner ie, a la betiſe, par cet ordre burleſque de 
tendr-e poliment Pautre jous a celui qui en a 
ſoufflettè une. Elle entre, avec la meme adreſ- 
ſe, dans la nature de Thomme , en lui faiſant 
un devoir, non - ſeulement d'aimer les autres 
comme foi- meme , mais, encore, d'aimer ce 
qui, aſſurement, eft tres peu %aimable, ſes 
plus cruels ennemis. Elle fait de la pauvrets 
d'eſprit la choſe du monde la plus heureule. - 
Elle imagine & preche cette impertinente Ver- 
tu, Phamilite, qui ne nous laiſſe voir que ce 
qu'il y a de mauvais en nous, & ne nous ar- 
rete que ſar ce qu'il y a de bon dans les au- 
tres. Elle nous commande je ne ſais quelle 
Crucifixion de la chair, qui n'eſt rien moins 
que tentative pour tout homme qui n'eſt pas 
fou. Et le precepte de quitter maiſon , biens , 
parens, amis, pour ſuivre Jeſus ?. Et celui de 
laver les pieds des petits, quelques degoutans 
qu'ils puiſſent @tre? Et celui de voler pour 
faite Vaumone? Et celui de ne jetter pas meme 
un coup d'eil de convoitiſe ſur une femme, 
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quelque jolie qu'elle puiſſe tre? Et tant d au- 
tres auſſi revoltans & auſſi abſurdes ? 

Vous comprenez, Monſieur » que fi Javois 
eu a faire avec un Abadie, je me ſerois bien 
garde de defigurer, à ce point, la Morale 

Evangelique. 
|  Lorſque j eus fini ma V*. Obſervation , ſans 
attendre les objections que Madame Hebers 
paroiſſoit vouloir me faire „F Pour ce qui eft « 
continuai - je, du Caradtre Moral de Jeſus- 
„ Chrift, que les Theologiens vantent fi fort, 
2» Je ne puis m'empecher de lui trouver de la 
„ ſimplicité, de la facilite, de la grace & 
„ meme de Velegance, Il ne fuioit ni les 
» plaiſirs ni les fetes, il alloit aux noces » il 
„ voioit les femmes, il jouoit avec les enfans , 
»» 1] aimoit les parfums, il mangeoit chez les 
„ Financiers. Il avoit le coeur ſenſible ; il &oit 

„ homme de bonne fociete. « | 

Madame Hebert avoit Pair de trouver que j ha- 
billois Jeſus - Chriſt en petit- maitre , & que 
Jen parlois d'une maniere un peu degagee. Vous 
ſavez, Monſieur , quel eſt le Peintre a qui Pon 
doit ce joli portrait. , Mais, Madame, ajoutai- je, 
1 en reconnoiſſant ce qu'il y a eu de bon en 
n Jeſus, il faut convenir auſſi, que fa Con- 
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» duite eſt pas a Vabri de tout reproche. Sans 


» parler de fa pretention aux Miracles, qui ne 


» fait pas honneur a fa fincerite, vous ſou- 


„vient - il de la reponſ-, un peu dure, qu'il 
» fit a la Mere, aux Noces de Cana? Vous 
» ſavez avec quelles Epithetes il accueilloit les 
» Scribes & les Phariſiens. Quelle vivacite , 


pour ne rien dire de plus, dans Vaffaire de 
» ces Vendeurs de pigeons & de bouts, qui 
en trafiquoient paiſiblement dans le parvis 


» du Temple! Les inviter a vtablir ailleurs , 
» paſſe | Mais, les chaſſer a coups de fouet! 


Vous mavoutrez que c'eſt un peu fort 


» Ah, Madame! Que n'avons nous la Vie 
» enticre' de Socrate | Quel homme! Un pa- 
_ » rall#le, que je prepare, entre ce fils de Soph- 


» roniſque & le fils de Marie, vous apprendra 


» le quel merite la preference ! . 

En attendant , Monſieur « me dit Madame 
Hebert » que penſes vous de la Preuve tiree 
» de / Etabliſſement de la Religion Chretienne ? 
Elle me paroit d'une grande force. Des pe» 
» cheurs, des pagers , des faiſeurs de tentes 
» forment le projet de faire adorer Jeſus dans 
» Athenes & dans Rome Une montagne d'obſ- 
* tacles ne les effraie pas! Ils en triomphent ! 
Au 
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Au ton dont elle prononga ces paroles, je 
crus voir renaitre toute ſa foi a VEvanglle 
&& je vous avouerai, Monſieur , que cette Preu- 
ve, dont elle etoit frappee , m'a toujours chi- 
fonne. Je crois qu'il ſeroit tres important, que 
-Quelcun de nos plus fameux Auteurs y fit en- 
fin une bonne reponſe. Je cherchai d'abord à 
detourner la converſation ; mais Madame Hebert 
ne perdant point de vuè fon objet, je lui dis, 
que j'etois oblige de ſortir, & qu'a mon re- 
tour je lui montrerois que cette Preuve, qui 
ſurprend au premier abord, n'a cependant pas 
plus de force que celles que je venois de ré- 
duire en poudre. 


Je ſortis donc, & pallai, ſur le champ, raſ. 


ſembler tout ce que j avois Ju de tant ſoit peu 
ſatisfaiſant ſur cette facheuſe Propagation de 
FEvangile. Cela fait, je me preſentai hardi- 
ment a Madame Hebert. » Je viens, lui dis- 


je, reprendre notre converſation ; ou en ſom- 


> mes nous reſtés, je vous prie? « 


„A Tinconcevable etablifſement du Cntiſ 


.» tianiſme. Permettez, Monſieur , que je vous 
» trace un tableau, que je viens de me fre 
> A moi-merme. Je vois Pierre & Paul, hom- 


» mes du commun-peuple , qui, mal vetus» | 
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» un biton a la main, un havre- fac ſur le- 
„ paule, ſe diſpoſent a partir, Pun pour Atbe- 


» nes, & autre pour Rome. Je leur demande, 


quel eſt leur deſſein? Ils me repondent, d'un 
» ton ferme, qu' ils vont renverſer les Idoles, 
» Clever des Autels au Vrai Dieu, Createur des 
» Cieux & de la Terre, faire reconnoitre pour 
» ſon Envoie Jeſus cruciſis a Jeruſalem , tri. 
» cher une Morale pure & ſainte, & reformer 
» le genre humain. Je tis d'un tel projet, mais 
» d'un ris de pitic, qui me porte a eſſaier de 


» faire ſentir a ces pauvres gens Pablurdite de 
» leur entrepriſe. Ils partent , ſans m'ecouter. - 


» Je gemis de leur folie. Quelques annees 
» $ecoulent ; & Japprens , que mes deux Voia- 
» geurs, aides d'une douzaine de leurs ſem- 
» blables, quoique violemment perſecutes , 
» ont fait à leur Maitre une multitude innom- 
» brable de Diſciples. Je doute, d'abord , de 
„ la verite du fait. Je ſoutiens qu'on m'en im- 
» pole; mais, enfin, je ſuis forcee de me ren- 
» dre. Convenez, Monſieur, qu il n'eſt gue- 
res poſſible d apprendte une nouvelle plus 
» Etonnante que celle - la! « 

Je me ſerois bien paſſe de cette peinture, 
qui n etoit que trop naturelle. Afin d'effacer 
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P:impreſſion qu'elle faiſoit fur Madame Hebert , 
je difſertai , pendant pits d'une heure, ſur Vef- 
- fet naturel de la Nomuveaute, qui attiroit des 
eſprits foibles , lafſes de leurs anciennes ſotti- 
ſes , & qui couroient a de nouvelles erteurs 
comme la populace de la foire de Barthelemy, 
degoutee d'une ancienne farce qu'elle a trop 
ſouvent entenduè, demande une farce nou- 
velle. Sur Vetat vil & abject de tous 
ceux qui embraſſerent PEyangile, —— Sur 
PFattrait d'une Religion, qui flattoit les hom- 
mes d'une egalits naturelle, en leur diſant, 
qu'un ſeul Dieu les ayoit tous crees, & qu ils 
avoient tous un meme Sauveur. Sur la 
ſeduction d'une Doctrine qui promettoit de 
nouveaux Cieux & une nouvelle Terre, où lon 
Jouiroit d'une beatitude inexprimable. 
Sur la conſiftance & PaQtivite que donna à 
la Secte naiſſante la Philoſophie de Platon, 
| que les Chretiens eurent Fart de meler avec le 
Chriftianiſme. Sur la- douceur' du Senat | 
Romain qui, reſpectant les Platoniciens , admi- 
rant les Stoiques, aimant les Epicuriens , to- 
Icrant les reſtes de la Religion Iſiaque, ven- 
dant aux Juifs la liberté d'etablir des Synago- 
gues au milieu de Rome, ne pouvoit pas avoir 
pero 
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les Chretiens, comme les Thæolo- 
giens dſent le dire à ceux qui ne connoiflent 
point PHiſtoire. —— Sur la fourberie des Pre- 
| tres » qui ont prodigieuſement grofli le nom- 
bre des Martyrs , & qui ont forgé, à ce ſu- _— 
jet, des Fables fi abſurdes, quiils ſe font tra- 1 
his eux- memes. (Jeus ſoin de faire part A 2 
Madame Hebert de Vaventure de Ste. Pota- 
mienne. Elle rit de bon. cœur, en voiant 
cette illuſtre Sainte ſortir, avec une peau plus 
fraiche & plus blanche, de la marmite, plei- 
ne de poix- réſine, ou. Ton avoit eſſaié de la 
faire bouillir. Le ſpecifique lui parut trop ha- 
zardeux, pour qu'elle le conſeillat a aucune 
de ſes am ies.) Sur Tétabliſſement de la 
Religion Mahométane, qui fut auſſi prompt 
que celui de la Religion Chretienne , & qui, 
actuellement, eſt auſſi repandue ſur la terre. 
(Je plagai ici quelques Anecdotes ſur Maho · 
met & ſur ſa veuve Cudige, qui amiiſerent beau- 
coup Madame Hbert, &, à la faveur def- 
quelles je fis' paſſer ma comparaiſon , qui, il 
faut Vavouer , eſt tant ſoit peu clochante, ) . 
Puis, apoſtrophant mon Ecoliere » Et bien 
lui dis-je „ Madame! Etes vous toujours auſſi 
. > Emerveillee du ſucces de vos Voiageurs? Quant 
» moi, je trouve tres ſunple, que le Chriſ- 
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tianiſme ſe ſoit forme dans la populace , com- 
me les Sectes des Anabaptiſtes & des Qua- 
kers ſe ſont etablies; comme celles des Pro- 
phetes du Vivares & des Cevennes ſe ſont 
formees; comme la Faction des Convulſion- 
naires qui fit tant de bruit. L'enthouſialme 
commence; la fourherie achève. Il en eſt de 
la Religion comme du jeu; on commence par 
ttre dupe , on finit par tre fripon. Au ſure 
plus, Madame, comment 6le-t-on parler de 
Petabliſlement du Chriſtianiſme? Ah, qu'il 
eut été a ſouhaiter , que vos Voiageurs & 
conſors euſſent été enfermes, pour le reſte 
de leurs jours, dans la premiere ville ou 
ils parlcrent du Chriſt! Que de malheurs 
cet empriſonnement eut Epargues au genre- 
humain! ö 
Ici, je lis un petit relevé de tous les hom- 
mes que la Religion Chretienne a fait maſſa- 
crer, ſoit dans les ſeditions, ſoit dans les þatgil- 
les, ſoit ſur les &chaffauds , fait dans gs bü- 
chers, ſoit par de ſaints aſſaſſinats, ou preme- 


 dites , ou ſoudainement inſpires,gar Veſprit. Ma- 
dame Hebert fut effraice, en apprenant , qu'il 


y avait eu neuf millions quatre cent ſoixante 
& huit mille huit cent perſonnes, ou égor. 
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gees 5 ou noices , ou brulces , ou routes , ou 
pendues , pour l'amour de Dieu. Elle ne vou- 
loit pas le croire , mais je lui prouvai , en fai- 
fant de nouveau Paddition » qu'il n'y avoĩt pas 
un noie , pas un pendu, a rabattre., 
„„ En ſuppoſant « me dit-elle tout à coup 1 
„ que votre Calcul ſoit exact, ce ne ſera pas 
„ la faute de la Religion Chrétienne, ce ſera 
„ celle des abus. 

„Cela ſeroit bon, Madame, sil n'y avoit 

9» eu que peu d' abus. Mais fi les Pretres ont 
„ voulu vivre aux depens du Public, depuis 
„ que Paul, ou celui qui a pris fon nom, a 
„ écrit, Ne ſuis-je pas en droit de me faire nou- 
„„ rir & wetir, moi, ma femme z ou mi Seur ? 
„ Si VEgliſe a voulu toujours envahir; gil 
„ eft Evident , que I Hiſtoĩre de VEgliſe eſt 
„ une ſuite continus de querelles, d'impoſtu- 
„ res, de vexations, de fourberies , de rapines 
„& de meurtres, alors il eft demontre, que 
„ Pabus eſt dans la choſe meme ; comme il eſt 
„ demontre, qu'un loup a toujours été car- 
„ nacier, & que ce n'eſt point par quelques 
„abus paſſagers qui il a ſuce le e nos 
„ Mmoutons. « 

Ce Loup Carnacier me tira du detroit oh 
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Jaurois pu me trouver, ſi Madame 'Hehers 
m'eut dit „ que; lors meme que les abus ſe- 
„ rojent innombrables , il n'en reſteroit pas 
„ moins vrai, que PEvangile recommande, a 
„ chaque page, la charite, la douceur, le ſu 
„ port, le pardon, la misericorde , & parcon- 
„ ſequent, que les horreurs, dont j avois fait 
»» un relevé, ne devoient pas ètre miſes ſur 
„ fon compte. “ Je veux reflechir mirement 
ſur cette difficulte; & je ne doute pas d'y 
trouver une reponſe triomphante. _ 

Quoi qu'il en foit , Monſieur, jugeant , par 
certains geſtes & certains regards, que je na- 
vois pas totalement detruit Iimpreſſion qu'a- 
_ voietit faitte ſur Madame Hebert les Preuves 
du Chriſtianiſme, je ne voulus pas finir cet En- 
tretien , fans Pavoir fortement indiſpdſce contre 
PEvangile. Ses Parens m'avoient ſervi mer- 
veilleuſement pour cela, en en faiſant une bon- 
tv Orthodoxe. L'excellente choſe que cette 
Orthodoxie! Aiant amené la converſation ſur 
ce qu'on a nommé des Myflores, je me gar- 
dai dien de dire k Madame Hebert, que les 
adſurditss dont on a chargé l' Evangile, ne lui 
appartenoient pas reellement ; ſuppofant, au con- 
raite, qu elles en — partie, & partie eſ- 
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ſentielle, je me recriai fur la violence quiil 
faut faire au Sens - commun pour croire , que 
trois perſonnes, bien diſtinckes les unes des au- 
tres, ne font qu'une ſeule perſonme —— que Ia 
Vierge Marie a âtè la Mere de Dieu que 
Dieu, offence par les hommes , a ſatisfait , lui- 
meme , pour eux, 4 ſa propre juſtice irritè 
que Dieu a predeftint , de tous tems, une mul- 
titude innombrable de ſes Creatures a bruler aux 
frecles des fiecles; &c. &c. Je couvris de tant 
de ridicule ces inepties Theologiques, qui, 
heureuſement, ont été miſes ſur le compte de 
PEvangile , que Madame Hebert , qui n'oloit 
pas me regarder en face, ſe retira, en me di- 
fant, qu'elle &toit toute honteuſe de ſon im- 
becille credulite , & qu'elle ne concevoit pas 
qu'il eut fallu que je lui ouvriſſe les yeux pour 
la lui faire appetcevoir. 

Malgré cela, je n'en fus pas encore quitte 
avec elle ſur Particle du Chriftianiſme. Le len- 
demain de cette Converſation , comme Jentrois 
dans fa chambre, je la trouvai, la plume à 
la main. ,, Je mets par écrit, me dit-elle, quel- 
»» ques Queſtions que Jirai bientöt vous por- 
„ ter; laifſez mai finir , je vous prie. « Je 
me retirai, tres impatient de ſavoir de quot 
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elle 6toit occupee. Elle ne tarda pas à parois 
tre, un papier a la main. „ Monſieur « me 
dit - elle „ vous parliez hier avec tant de 
„ Chaleur & de viteſſe; vous entifſies tant 
„ de raiſons les unes ſur les autres, que Jer 
„ fus étourdie au point de ne pouvoir pas 
„ vous faire quelques Queſtions qui $'offroient 
„ 4 mon eſprit, & qui meritent, a ce que je 
„ Crois » d'&tre 6xaminees. »» 

Je pris le papier, & jy lus ces inſidieuſes 
Demandes : 

Eſt- il neceſſaire de connoitre toutes les Loix 
de la Nature, pour Etre en état de dire d'u 
homme, qu'il a fait un miracle, lorſque, d'un 
mot, il a donne la vuè a un Aveugle-ne , ou 
appaiſe une tempete , ou reſſuſcitè un mort? 

De tels faits ne peuvent - ils pas @tre aiſc- 
ment diſtingues des prodiges de la Chymie , 
& ne demontrent-ils pas la Miſſion d'un En- 
voys de Dieu? 

Un Miracle étant une choſe qui tombe ſous 


| les ſens, que Fon peut auſſi bien voir que 


tout fait ordinaire, ne doit-1] pas ètre cru ſur 
le temoignage des hommes, lors que ce temoi- 
gnage a tous les caracteres de verite que Ion. 
peut raiſonnablement demander ? | 
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Pluſieurs Propheties n'ont · elles pas eu un 
parfait accompliſſement; celles, par exemple, 
qui regardent le tems de la venus du Meſ- 
fie, ſa vijection par les Juifs , & Petabliſſement 
de ſon Egliſe? 

La Morale de Jeſus-Chriſt ne forme t- elle 
pas un Syſtème fi complet, qu on nen trouve 
point de tel chez aucun nn de . 
quits ? 82 

Ne peut · on pas faire de PHumilite , de la 
Patience, de Þ Amour des ennemis , &c. une pein- 
ture differente de celle que vous en avez 
faitte , & dont il réſultat, que la pratique de 
ces vertus contribueroit au bien des Emm 
& du Public? 

La bonté d'une Morale depend delle de la 
maniere dont les hommes qui la connoiſſent 
Sacquittent des devoirs qu'elle leur impoſe ? 
Ne doit - on pas, plutot, en juger par ſes 
principes, par ſes legons , & par ſes motifs? 

L'Objection tire des Perſecutions , dont 
vous avez fait un effraiant reſume , ne porte- 
t- elle pas plutot contre ceux qui ſe diſoĩent 
Cbretiens, que contre le Chriftianiſme?' Doit- on 
imputer les horreurs de l'Intoléranee a une 
Doctrine qui ne teſpire & ine preche que la 
Charité? „ 
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Eſt - il une ſeule Vertu, qui ne ſe trouve 
pas dans le CaraQtere de Jeſus - Chriſt ; & ne 
peut · on pas, aiſement , juſlifier ce que vous 
avez blame dans ſa conduite ? 

Si Jeſus - Chriſt eut été un Impoſteur , au- 
roit - il commence, par heurter toutes les idees 
des Juifs,, & par indiſpoſer contre lui les Scri- 
bes & les Phariſiens? 5 

Cet ordre de Jeſus - Chriſt à | doyng Pe- 
:Cheurs qu Peéagers, Allez & enſeignez toutes 
* Nations „ n toit · il pas abſurde , Sil n'e- 

toit pas accompagne du pouvoir de faire des 
wee 180 

I amour de la nouveauts eft - il aſſez fort 

pour deraciner des prejuges religieux, & fai- 
te affronter les ſupplices & la mott? 
Si le. Chriſtianiſme ne fut embraſle que par 
une vile. populace,» comment Valliage de la 
Fhiloſophie de lat püt - il Etre un attrait 
Po cette populace 2 __ 

Sil y a eu des Martyrs dang * fauſſes Reli- 
Sions, n e- il pas cette grande difference 
ben & qeux du Chriſtianiſme, que ceux-ct 
mouroient pour ſoutenir. lait, & ceux *. 
pour ſautenit / des opinions. 

a Mabomet ne bell: e. 
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ẽtablie par des moiens humains, qui manque- 
rent abſolument a ceux qui precherent VEvan- 
gile ? 

L'stat preſent des Juifs n'eft - i] pas extraor- 
dinaire » & ne fournit-il pas une Preuve 
ſubſiſtante de la Verits du Chriſtianiſme? 

Voila , Monſieur , les Queſtions de Mada- 
me Hebert, preſque toutes relatives a notre 
derniec Entretien. Quoique convaincu, que 
I'Quvrage de quelques ruſe Avocat de VEvan- 
gie les lui avoit fournies , je lui en fis com - 
pliment , comme ſi j euſſe &te perſuade qu'elles 
Etolent ſorties de ſa tEte, N'aiant point prevu 
cette nouvelle attaque, je fus tentẽ de deman- 
der terme a répondre. Je preferai cependant 
de m'executer au moment meme. Toutes ces 
Queſtions furent diſcuttes dans un Entretien, 
trop long pour vous &tre rapporté; il finit par 
un triomphe complet fur Madame Hebert » a 
qui je dois cependaat la juftice de dire, qu elle 
ne mit bis les armes, qu'apres une vigoureuſe 
defenſe, Je ne ſais meme , ſi, ſang Vheureuſe 
_ reflource des petits Contes, la Victoire ne mau - 
roit pas été encore plus fortement dilputee. . 
Depuis cette expedition » Mad. Hebers na- 


vanga plus ien en fareur du Chriſſianiſme , 
G jv 
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qui mérite de vous ètre raconté. Je vous dirai 
ſeulement , Monſieur, & vous n'aurez pas de 
la peine à le croire, qu'a meſure qu'elle $'eclai- 
roit , ſes exercices de piets Etoient moins fre- 
quens ; elle ne les faiſoit plus que par habitu- 
de & par une ſorte de bienſcance ; elle negli- 
geoit le Culte Public; ſouvent meme elle chor- 
ſiſſoit le Dimanche pour des parties de plaiſir; 
que je multipliois le plus qu'il m'etoit poſliblez 
elle ſe permettoit des plaiſanteries ſur l Evan - 
gile, non ſeulement dans nos tete: à· tẽte, mais 
encore dans des Afſemblees , ou Fon etoit fort 
tonne de ſes propos; de forte que je vis, a 
ma grande ſatisfaction, qu enfin elle etoit (pal- 
ſes moi le terme) totalement dechriſtianiſe, 
C'stoit un grand point de gagne ! Leſpèce 
de vuide & d'independance , où Von fe trouve 
tout à coup, lorſqu'on vient d'abjurer la foy a 
TEvanglle , facilite Ventree a toutes les Verites 
Philoſophiques, a celles , en particulier, qui 
ont pour objet les penchans de la nature. C'eſt 
ce que j avois appris par ma propre experience. 
TCependant, Monſieur , quoique Vouvrage 
en fut a ce point, ce qui me reſtoit a faire 
m' offroit de grandes difficultes ; mais je m'armai 
' Pun noble courage. Madame Hebers portoit 
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toujours ſon Mari dans ſon cœur; elle wen 
parloit frequemment , & me temoignoit la plus 
vive impatience de le revoir. De fon cote, le 
cher Mari ne ceſſoit Cenvoier à fa tres chere 
femme Epitres ſur Epitres, qui m'etoient com- 
muniquees , comme a Vintime ami de la maiſon · 
C'ttoient des pots - pouris de ſoupirs, de lan- 
gueurs , & de ces fades proteftations d'une ten- 
dreſſe &ternelle , que Ion paſſeroit, a peine, a un 
amant vis-a-vis d'une maitreſſe, dont il nau- 
roit pù obtenir la plus legere faveur. Je crus 
Cabord , qu' en ſouſtraiſant quelques-unes de ces 
lettres, je refroidirois cette ridicule ardeur con- 
jugale; p eſſaiai ce moien 3 mais voiant qu il 
ne reuſſifloit pas, je pris le parti d'en tenter 
un autre. a 

Je ſuis fort lis avec un jeune homme, plein 
d'eſprit, d'une fociete charmante, & le fleau des 
prejuges 3 Ceſt le nom dont Va trouve digne 
notre Cotterie. Il eſt Auteur de deux Pamphlets 
Anonymes, ou le Chriſtianiſme eſt, on ne peut 
pas plus agreablement , tourne en ridicule. Cha- 
que ligne eſt une facttie delicieuſe, ou une 
ſucculente Epigramme. Encore deux ou trois 
Brochures de cette force, & le Chriſtianiſme 
aft mort » enterré, anecanti! 


1 
od 
1 
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Je confiai à cet Ami ma paſſion pour Mad. 
Hebert, les obſtacles que j avois deja ſurmontés, 
E& ceux qui me reſtoient a vaincre. Comment 
donc l me dit - il, voila bien du ſerieux pour 
» une affaire de cœur !! Cela &toit bon, du 
» tems de nos Grands-peres ! Aujourd'hui La- 
„ Mour ſe bruſque ; & nos Dames ſe trouvent 
» tres bien des méthodes abregees!..... Et 
„ puis, tu parles de la vertu de Madame He- 
„ bert? De la vertu! Pure grimace , mon ami! 
„ Jen ai tant ya de ces femmes à vertu, qui ont 
„ toujours, en public, la Sageſſe fur les levres , 
„ & qui, dans le tte-à- tete, ſe gardent bien d' etre 
„ des Veſtales. Mais enfin, puiſque t u es aſſez 
„ bon pour croire à la vigoureuſe chaſteté de 
„ Madame Hebert , malgré le coup- de- pied 
„ que tu dis qu'elle a donné a l' Evangile, par- 
„ les, de quoi ns il? Que veux- tu que je 
„ faſſe? 

„Que tu gliſſes edroitement a e das 
„ le cœur de Madame Heberr. Tu lui es in. 
„ connu. Je tintroduirai aupres delle. Tu 
„ Heindras d'arriver de Naples , d'y avoir va 
3» Hebert , qui t'aura charge de donner de les 
„ Nouvelles a fon Epouſe. Tu ſeras bien queſ- 
„ tionne, II s'agit de repondre de manière a 
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„ lui mettre, comme Von dit, martel en tete. 
3 Crois-tu pouvoir te tirer de ce röle, avec les 
„ applaudiflemens du Parterre ? « 

„ Au mieux, mon cher, au mieux | Ce ne 
2» ſera pas mon coup- d' eſſai. J'ai deja rendu a 
„ un ami un ſervice de ce genre. Tu connois 
„ Madame Frford ? Et bien, repréſente toi, 
77 qu'apres quatre ans de menage » oui, qua- 
3» tre ans, elle toit encore paſſionnee pour ſon 
7 mari, qui eſt , a la venite , auſſi aimable 
2» qu'un mari peut etre; & le Mari, a fon 
„ tour, ne ſoupiroit que pour ſa douce & 
» chaſte compagne. C'etoit un vrai miracle de 


»» fidelitè conjugale ! Auſſi etoient- ils la riſce 


2» de tous les honnetes gens qu'ils frequentent, 
„ Avujourd'hui ,. ils ſe parlent une fois dans 
„ quinze jours; Madame a pour amant en titre 


„ Tami en queſtion ; & Monſieur les laiſſe jouir, 
3» en paix d'une liberté, dont il ſe trouve 


„ tres bien lui - meme, Ils me doivent cet hon- 
„ nete arrangement, qui plait fort a lun & 
„ à Vautre, Je te conterai un jour toute cette 
„ hiſtoire. Quil te ſuffiſe, pour le prelent , de 
„ ſavoir, que ja1 deja fait mes preuves en ce 
„ genre... Repoſe toi ſur mon zele, &, j oſe 

„ dire, ſur mon intelligence, Oh! Madame 
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55 Hebert z votre Vertu fut-elle cent fois plus 
33 tenace y vous aimerez 5 $11 vous plait z Notre 
„ ami Torman | Et je veux, que vous m'ayez, 
vous meme , une obligation memorable du 
„ ſervice eſſentiel que je m'apprete a vous 
„ rendre | «c 

Apres quelques inſtructions que je crus de- 
voir lui donner, malgre fa profonde confiance 
en ſes talens, je le conduiſis chez Madame He- 
bert, a qui je le preſentai ; comme un homme 
que je ne connoiflois pas, mais qui ſe diſoit 
chargé de lui donner des nouvelles de Mon- 
ſieur Hebert. 11 fut regu avec tout l' empreſ- 
ſement poſſible. Apres les premiers complimens 
qui ſont d'uſage, des que la converſation fut 
entamece , feignant , (comme nous en Etions 
convenus ) d'avoir une affaire importante, qui 
m' obligeoit de ſortir dans le moment meme, 
je diſparus; & j'allai attendre mon homme au 
Caffé de Wight, ou etoit notre rendez-vous. 

Il parut, au bout de deux heures; & je vis 
de loin, a ſa phyſionomie , qu'il avoit de bor 
nes nouvelles a m'apprendre. , Elle eft , ma foi, 
„ jolie l « dit- il, en m'abordant , il eſt fort plai- 
55 fant, qu'avec une taille fi delice & de fi beaux 
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2» la eſt encore du bourgeois tout pur! II y 
»» avoit longtems que je n'avois vi pouſler un 
„ ſoupir conjugal. Ce ſpectacle bouffon na pas 
„ laifle que de m'amuſer un inſtant. La bonne 
„ pate de femme! Elle anne fon Heber: de 
»» la meilleure foi du monde. D'honneur, je 
„ me faiſois quelque peine de troubler cet 
„ amour, aujourd'hui, peut-etre , unique en 
„ ſon genre; mais ,* en verite , elle eſt trop 
„belle, pour qu'on ait la dureté de lui laiſ- 
„ ſer un tel ridicule. Tu auras de la peine a 
„ le lui faire perdre; il tient prodigieuſement ! 
„ Ceſt , d'ailleurs, a ce qu'il paroit, une de 
„5 ces Vertus , du vieux tems, bien nourries 
„ & bien coſlues | C'eſt un vrai loup-garou de 
»» lageſle ! Si tu en es effraie , remets moi cet- 
» te affaire; je ten rendrai bon compte. Quel- 
„ ques-unes de ces honnetes femmes m'ont deja 
” N par les mains; il n'y a que la fagon de 
„ $'y prendre. Aujourd'hui point de places in- 
„ prenables | S'il en eſt qui raient pas &t6 pri- 
„ ſes, c'eſt qu'elles n'ont pas été afſiegees, ou, 
„ qu'elles Vont ẽtè mal. 

Apres ce long preambule , dont je me ſerois 
bien paſle , Dinhop ( c'eſt le nom de mon ami) 
me raconta ſa converſation avee Mad. Feber; 
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& je vis, par ce qu'il lui avoit dit, & plus en- 
core par ce qu'il lui avoit ti, en prenant un 
air de myſtere & de reſerve, qu'elle ne pou- 
voit que ſuſpecter la fidelite de fon cher Mari, 
& que la ſienne couroit riſque d'en ſouffrir 
quelque atteinte. Vous en jugerez, Monſieur, 
par quelques lignes de leur Entretien. 
„Le beau pays, Madame, que VItahe ! 
» La charmante ville que Naples! On a dit, 
„ que c'eſt un Paradis habits par des Diables ; 
„ Mais, en verite, parmi ces Diables, il y a 
„ bien des Anges! « 
„Les femmes, fans doute, ..... * 
„Dine beauté raviſſante! Monſieur Hebers 
„ eſt un peu difficile, & je men ſuis pas 
„ étonn e 
„Il eſt tout entier a ſon commerce? © 
„ On a eu de la peine a Ven tirer, & je 
„ doute que fans Mad. Albani. . . II eſt vrai, 
„ qu'elle eſt bien aimable! Mylord Law en 
,y a tte (i paſſionné qu'il a fait a Naples un ſé- 
jour de trois ans . « 
»» Monfieur Hebert ſe diſpoſe· t- il a partir ? c 
„ Partir, Madame! Il m'a paru qu'il ne s ar- 
„ rangeoit pas pour cela. Lorſqu'une fois Von 
„ a godté le pays, on wen fort pasailement, Jai 
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„ cru, d'honneur, que j'y vivrois juſqu'a ma 
„ ſoixantieme année! Quelles femmes !.. N'en 
„ parlons plus, Madame; je ſuis tents d'y re- 
„ tourner, toutes les fois que j'y penſe ! « 

Je fis à Dinhop mes juſtes remerciemens ; 
il y repondit par une bordee de plaiſanteries 
ſur le ſerieux dont je traittois cette affaire. ,, Au 
„ eſte , ajouta-t-il , je te ſouhaitte , non pas les 
»» honneurs de POvation, mais ceux du grand 
„ Triomphe. Je ſuis prefſe de me retirer. Mon 
„ bon-homme de pere , a qui tu fais que je 
„ Nai pd arracher que cinq cent pieces par 
„ année, ſe reſout enfin a mourir. Il a prodi- 
»» gieuſement dure! C'eſt un des plus deter- 
„ mines Chretiens que je connoiſſe ! Il croit 
„ au Paradis, comme gil Pavoit fait. Je vais 
», voir, s'il eſt alle en prendre poſſeſſion. De 
„la je vole chez mon Imprimeur. Je Yannon- 
„ce de Pepigrammatique ! C'eſt bien autre 
„ choſe que les deux Brochures que tu con- 
„ nois ! Le pauvre Evangile en aura dans Vailez 
„ je doute qu'il en rechappe. Adieu, mon lan- 
„ goureux ami! Je te recommande les ombres 
5 ſolitaires des bois, les tendres accens de la 
2» tourterelle , & les plaintifs échos d'alen- 
„tour | Garde toi, pourtant, de me fournix 
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„ le ſujet d'une triſte Romance, ou. d'une lars 
1 moiante Elegie. 6 

Je me hätai de retourner auprds de Mada- 
me Hebert. ,, Et bien “ lui dis- je, en Vabor- 
dant „ Dieu fait fi Von a jaſe ſur notre Ami 
» Hebert) Je croyois trouver encore ici cet 
„ Etranger. Jai été defole de ne pouvoir en- 


» tendre ce qu'il avoit a vous dire; j eſpère 


„ que vous voudrez bien m'en faire part. La 
„ fante, d'abord? Ceſt le premier point. « 


„ Fort bonne « me repondit Madame Hebert, 


d'une voix qui ſembloit me dire, I devroit 
eu faire un meilleur uſage. 

„ Et toujours auſſi impatient de revenir, 
„que nous de le revoir? A- t- il fixé le jour 
»» de fon depart? « -— „ Cet Etranger dit 
„qu'il ne parle point de fon retour. Il faut 
„ prendre patience. «© Puis , changeant tout- 
a-coup de converſation ,, Et bien, Mon- 
» ſieur, irons nous à cette Courſe? Avez 
„vous parle a Madame Hervey? Sera- t- elle 
„ de la partie? « 

„Oui, Madame; ; elle a promis; la Cour- 


„ ſe ſera brillante; il paroit que le tems nous 
» favoriſe ra; je vais tout arranger en conſs- 
„ quence. 


Je 
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Je la quittaiz tres content de voir que 
Ami Dinhop s etoĩt admirablement acquitts 
de ſa commiſſion. Le lendemain, nous allames 
a Newmarket , ou nous paſſames quelques jours. 
Quoique les plaiſirs sy ſuecedaſſent preſque 
fans interruption, la pauvre Hebert 5 toute 
gonflée de ſoupirs, qu'elle 6touffoit ,, & qui 
renaiſſoient ſans ceſſe, ne prenoit point a ces 
plaiſirs la part que je m'efforgois de Py faire 
prendre. Je voiois qu'elle cherchoit plutot à 
$'&tourdir qu'elle ne s amuſoit reellement, 
Souvent elle quittoit la compagnie; & lorſ- 
qu'elle reparoiſſoĩt, c'etoit avec un certain 
air de gaietè, qui metoit, viſiblement; que 
de commande. Je la ſurpris meme dans un 


moment où elle eſſuyoit des larmes qu'elle 


navoit pu retenir; mais je ne fis pas ſemblant 
de m'en appercevoir- Que ces larmes, Mon- 
ſieur, auroient été touchantes, fi elles neuſ- 
ſent pas été auſſt ridicules! ö 
De retour à Londres, Madame Hebert trou- 
va chez elle une lettre de ſon Mari, qui vint, 
heureuſement, fortifier les ſoupgons que Din- 
hop avoit jettés dans fon ame. II lui difoit, 
que des affaires imprevues le forgoient à pro- 

longer ſon ſejour a Naples. Quoiqu'il accom- 
H 
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pagnat cette nouvelle de ſes lamentations or- 
dinaires , je compris, par les propos de Ma- 
dame Hebert , que, loin de lui en tenir comp- 
te, elle ne les regardoit que comme un arti- 
fice pour cacher ſes infidelites. En lui rendant 
la lettre d'H#hert , qu'elle m'ayoit remile , je 
lui dis, que j'ẽtois auſſi ſurpris qu'afflige de 
ce renvoi; que je n'imaginois pas quelle forte 
d'affaires pouvoit en Ctre la cauſe; qu'il fal- 
loit qu'elles fuſſent bien importantes, pour te- 
nir ſon mari auſſi longtems eloigne d'elle. Jac- 
compagnai ces mots d'un certain ſourire, qui 
ſignifioit, que je devinois la veritable cauſe 
du renvoi, mais que 48 la taiſois par pru - 
dence. 

Je ne vous detaillerai pas toutes les Obſer- 
vations que je fis ſur la ſituation de coeur de 
Madame Acbert , pendant trois ou quatre ſe- 
maines, depuis la reception de cette lettre; 
je vous dirai ſeulement, que je vis diminuer 
conſiderablement la tendreſſe pour le cher 
Mari, & que les choſes en vinrent au point 
que nous nen parkens preſque plus qu une 
on deux fois par ſemaine. 

Vous croyez, peut - tre , Monſieur , 2 
ce que je viens de vous dire, que le moment 


. . udp aA ee, 
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favorable ne tarda pas d'arriver ? Point du 
tout. J'tois ſouvent tents de faire des entre- 
priſes, mais je voyois, évidemment, qu'elles 
ſeroient inutiles, & que je perdrois tout le 
fruit de mes peines, ſi, prealablement , je ne le- 
vois encore un obſtacle, le plus difficile a vain- 
cxe. 

Les Actes de dévotion; qui, comme je vous 
Vai deja dit, avoient été fort negliges, furent 
enfin totalement mis à l' cart. Non ſeulement , 
Madame, Hebers waſſiſta plus au Culte Public, 
mais encore elle perdit juſqu'a cette ridicule 
coutume de prier Dieu, qui ſuppöſe, qu'il ie 
mele de ce que des Inſectes, appelles hommes, 
font ſur le grain de fable qu'ils habitent , ou, 
qu'il ignoreroit leurs beſoins, ils navoĩent 
pas la ſage precaution de en inſtruire. Sa 
maiſon ne fut plus cette lugubre Chapelle 
ou Von ayoit vu, pendant longtems, chaque 
domeſtique declamer , a fon tour, Poraiſon du 
ſoir & du matin, & $endormir ſur un Cha- 
pitre du Vieux ou du Nouveau Teftament, 
Tout, a cet égard, fut auſſi bien que je Pa- 
vois deſire. | 

Lorſque je vis Madame Hebert ainſi. pre- 
paree, je penſai qu'il falloit Pinitier aux 
H ij 
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grands Myfteres de la Philoſophie Moderne; 
afin de detruire le reſte de ſes Prejuges ſur ce 
qu'elle appelloit Devoirs > Honnetete, Fideliti 
Conjugale, &c. Prejuges , que le Chriſtianiſme 
avoit grave ſi profondement dans fa tete, qu elle 
en ẽtoit ericore idolatre, malgre ſon Apoſtaſie , & 
ſes ſoupgons ſur Heber; prejuges , qui gènoient 
ſes penchans, lui laiſſoĩent des ridicules , l' em- 
pechoient d tre une femme accomplie , & moi, 
le plus heureux des hommes. Voila , Mon- 
ſieur, le terrible obſtacle dont it me falloit 
encore triompher. Je n'avois pas crit qu il 
put me reſter autant a faire, ** m etre de- 
barraſſé de VEvangile. 

Je dois vous avoutr , que lorſque je voulus 
entamer mon Cours de Philoſophie, je ne ſa- 

vois, ni par ou je devois commencer, ni quel- 
le methode il me convenoit de ſuivre. Nos 
Ecrivains Modernes ſèment, dans difftrens Ou- 
vrages, leurs grands principes, mais ils ne 
donnent point de Syſteme complet; ils ſe con- 
tentent de jetter ga & la des traits de lumie. 
re; & je penſe que ce ne ſera que lorſque 
les yeux y auront été inſenſiblement accoutu- 
mes , qu' ils feront briller, dans tout ſon &clat , 
te flambeau de la Philoſophie. Il me ſemble , au 
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moins, qu'un dentreux a dit, quiils envoient, 
comme les Colombes de Arche, quelques 
Verites a la découverte, pour voir fi le dé- 
luge des prejuges ne couvre point encore la 
face du monde, fi les erreurs commencent à 
$'ecouler , & fi Pon. appergoit dans I'Univers 
quelques Ifles on la Verite puiſſe prendre ter- 
re, pour ſe communiquer aux hommes. 

Afin de ſortir de Vembarras ou je me trou- 
vols , je choiſis parmi les Verites éparſes dans 
les Ouvrages de nos Auteurs les plus celebres , 
celles qui me parũrent les plus propres à pur- 
ger le Cerveau de Madame Hebers de ces triſ- 
tes Prejuges , dont nous <tions , Pun & Pau- 
tre, la victime. Apres avoir fait ce choix, lorſ- 
que nous tions tete: à - tẽte, j; amenois, comme 
par hazard, la converſation ſir celle de ces 
Verites que javois en vue; je la developpois z 
je Pappuiois „autant qu'il m' toit poſſible, de 
ſes preuves ; Jvitois les raiſonnemens, trop 
profonds , de la Metephyſique 3 lorſque j etois 
un peu embarrafle ( car j avouerai 3 mon Con- 
feſſeur, que je l'etois quelquefois ) je cher - 
chois a detourner la converſation; & je I's 
gayois, lorſqu'elle devenoit trop ſerieuſe. En 
general, je tournois }& retournois mes IG 
Ir io H ij 
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grands Myſtères de la Philoſophie Moderne; 
afin de detruire le reſte de ſes Prejuges ſur ce 
qu'elle appelloit Devoirs > Honnetet?, Fidelitd 
Conjugale , &c. Prejuges , que le Chriſtianiſme 
avoit grave fi profondement dans fa tète, qu'elle 
en toit eneore idolatre , malgre ſon Apoſtaſie, & 
ſes ſoupgons ſur Hebert; prejuges , qui genoient 
ſes penchans, lui laiſſoient des ridicules , em- 
pechoient d'etre une femme accomplie, & moi, 
le plus heureux des hommes. Voila , Mon- 
ſieur, le terrible obſtacle dont it me falloit 
encore triompher. Je n'avois pas crit qu il 
put me reſter autant à faire, n * de- 
barraſſé de VEvangile. | * 
Je dois vous avoutr , que lorſque je voulus 
entamer mon Cours de Philoſophie , je ne ſa- 
vois, ni par ou je devois commencer, ni quel- 
le methode il me convenoit de ſuivre. Nos 
Ecrivains Modernes ſèment, dans différens Ou- 
vrages, leurs grands principes, mais ils ne 
donnent point de Syſteme complet; ils ſe con- 
tentent de jetter ga & la des traits de lumie. 
re; & je penſe que ce ne ſera que lorſque 
les yeux y auront été inſenſiblement accoutu- 
mes ,. qu'ils: feront briller , dans tout ſon &clat , 
te flambeay de la Philoſophie. Il me ſemble, au 
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moins; qu'un dentreux a dit 3 ils envoient, 
comme les Colombes de Arche, quelques 
Verites a la découverte, pour voir fi le dé- 
luge des prejuges ne couvre point encore la 
face du monde, ſi les erreurs commencent a 
$'6couler , & fi Pon. appergoit dans I'Univers 
quelques Iſles od la Verite puiſſe prendre ter- 
re, pour ſe communiquer aux hommes. 
Afin de ſortir de Vembarras ou je me trou- 
vois, je choiſis parmi les Verites Eparſes dans 
les Ouvrages de nos Auteurs les plus celebres , 
celles qui me partizent les plus propres à pur- 
ger le Cerveau de Madame Hebers de ces triſ- 
tes Prejuges , dont nous étions, Pun & Pau- 
tre, la victime. Apres avoir fait ce choix, lorſ- 
que nous tions tete-à- tète, j; amenois, comme 
par hazard, la. converſation ſur celle de ces 
Verites que javois en vue; je la developpois z 
Je Pappuiois ,. aytant qu'il 4 poſſible, de 
ſes preuves; I Evitois les raiſonnemens, trop 
profonds , de la Metaphyſique; lorſque j eto 
un peu embarrafle ( car Javouerai 3 mon Con- 
feſſeur, que je Vetois quelquefois ) je cher- 
chois a detourner la converſation ; & je I's 
gayois, lorſqu'elle devenoit trop ſerieuſe. En 
gencrals je tourncia ee retournois mes Ihe 
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flexions, juſques a ce que mon Ecolière me pa- 
rut pleinement ſatisfaite, ou, que je viſſe, du 
moins, qu'elle n avoit plus rien a repondre, Le 
detail de tout ce qui ſe dit dans nos Entre- 
tiens ſeroit trop long ; je me contenterai- dg 
vous en faite un Abrege, dans une autre Le- 
tre, que Vous ne tarderez pas a recevoir. Je 
veux conſetver cet Abrege; il poura me ſer- 
vir, ou 4 mes amis, dans des cas tels que 
eclyi od je me rencontre. 


Je ſuis &c. 
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SIXIEME LETTRE, 


7'Etois, Monſieur , à la campagne avec Ma- 
dame Hebert. Nous ſortimes de la maiſon, 
au lever de Paurore , afin de jouir de la frai- 
cheur du matin. Apres avoir parcouru des 
prairies émaillées de fleurs, nous nous arre- 
tames ſur le haut d'une colline, au deſſous 
de laquelle paſſoit la Tamiſe, dont Pail ſe 
plaiſoit a ſuivre les innombrables detours. Mille 
accidens de lumiꝭre offroient un ſpectacle char- | 
mant par ſa variẽté. Nos oreilles etoient agrea- 

blement frappees du concert des oiſeaux, qui 
6'Egaioient, aux premiers rayons du Soleil. La 
Nature ſembloit deploier devant nous toute fa 
magnificence. Madame Hebert , apres quelques 
momens d'extàſe, commengoit a myentretenir 
de P'Agent inviſible que les hommes ont fait 
préſider a PUnivers , mais, ne voulant pas en- 
core toucher à un ſujet trop au · deſſus de ia 
portee, je l'acheminai, inſenſiblement, a me 
faire eette Queſtion ,, Qui eſt· ce que notre Ame? 
» Pai ſouvent eſſaié, & en en vain, de 
„wen former une idée. C6 . 
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„Ce que c'eſt que notre Ame? Savez vouy g 
„ Madame, que cette queſtion exerce , depuis 
„ bien des ficcles , la ſagacite des Philoſophes ?« 
„Et Vont-ils enfin réſoluè? « 
„ Ce n'eſt que depuis quelques annèes qu'ils 
„ ſe font accordés.. . . . . mais, je ne ſais {i je 
„ dois vous apprendre le reſultat de leurs me- 
„ Citations & de leurs recherches. Il eſt des 
„ prejuges » d' autant plus chers qu' ils flattent 
„ Pamour propre... on; 1 me tairai, sil 
„ Vous plait! « 
„ Je croiois, Monſieur avoir merits... « 
— Ponta „Madame! Joubliois à qui j'ai 
e de Parler. Je vais vous repondre, 
* Ee vulgaire $imagine que V Ame eſt une pe- 
„ tite | perſanne renfermée dans notre corps; 
„ il appelle eſprit cette petite perſonne , ſans 
„ ſavoix ce qu'eſt un eſprit; mais, a force de 
„ IEflexions & d'experiences , nos Philoſophes 
„ modernes ont enfin decouvert » que VAme 
„ Neſt qu'un mot, invents par Pamour - pro- 
„ pre, pour élever Phomme ap deſſus de la 
„ matière & des animaux; ils ont découvert, 
„ que, dans le vrai, Fame neſt pas un tre 
u diſtinct du m, man h i 8 
pz corps. . . 64 
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„ La matiere meme du corps... « 
7 Un moment, Madame! La matière m&- 
„ me du corps, qui, par une ſuite de la na- 
„ ture , de Varrangement & de Venergie des 
» parties qui la compoſent, a des idées, refle- 
„ chit , eprouve du plaiſir & de la douleur. « 
„ Quoi, Monſieur! la matière penſe? 
„ la matiere ſent? la matiere a du plaiſir? . 
„Un peu de patience, sil vous plait! Les 
» Philoſophes conviennent encore, que Fame 
„ bumaine WR ow que celle des 
„ betes 4 
„ Des betes? oh, Monſieur !;... 
„Oui; des betes; mais ils diſent ba" 3 


+ Phonneur de homme, que la nature a va- 
1» Tis les levains; que la difference de orga- 


» niſation des parties fait la difference des 
„ AmeS: . . 4 

„Ceſt · à - dire, qu'un homme W 
„ Fait de Peſprit, comme le cheval, avec ſon 
„ fer, tire du ſeu d'un caillou. .. Vous riés, 
„ Madame! Je ne vous _ e "7 
„ la vérité. « | 
„ Permettez que je ne m'en rapporte pas a 
-» la parole de vos - Philoſophes , & que je 
„ vous demande, comment ils prouvent » que 


\ 
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„ notre raiſon, notre jugement, notre imagi- 
„ nation, notre memoire , tiennent tellement à 
„ Forganiſation du corps, qu'elles ne ſont que 
— cette organiſation meme? Tout cela, je vous 
„ Vavoue, me paroit ſi etrange, fi plaiſamment 
9 abſurde » que je n' ai pu retenir un éclat de 
„ Fire; je vous en fais mes excuſes. « 

„ Quelque reſpectable que ſoit PAutorits 
„ des Philoſophes, je n'ai pas pretendu , que 
„ vous duſliez croire aveuglement à leurs de- 
„ ciſions. Tant s en faut que les preuves leur 
„ manquent, que le choix ſeul m'embarraſſe. ( 

9 Ecoutons donc! « 

. Featrai en matiere ; & apres avoir Git ſen- 
tir a Madame Hebert, que Experience & 
 JObſervation devoient, ſeules, nous guider 
dans le ſujet que nous examinions, je lui fis 
remarquer — qu'il y a autant d'eſprits & de 
caractères differens» qu'il y a de temperam- 
mens — que lame & le corps s endorment en- 
ſemble; que le calme & Vagitation de l'un 

Font le calme & Pagitation de Tautre - que le 
corps humain eſt une machine qui monte elle- 
meme ſes reſſorts; que; ſans les alimens, Pa- 

me languit, entre en fureur , & meurt abat- 
tue — que tel peuple a Veſprit lourd & fiy- 
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pide, & que tel autre Va vif, leger, pen& 
trant; ce qui ne peut venir que de la diffe- 
rence de nourriture & de ce cahos de divers 
clemens qui nagent dans Pimmenſite de Pair 
que les Anatomiſtes ont remarque, que la 
forme & la compoſition du Cerveau des Qua- 
drupedes eſt, a peu près, la meme que dans 
homme; qu'il y a la meme figure, la me- 
me diſpoſition; avec cette difference eſſentielle, 
que homme eſt, de tous les animaux; celui 
qui a le plus de cerveau, & le cerveau le plus 
tortueux, en raiſon de la maſſe de ſon corps 
qu'un de ces Anatomiſtes aiant diſſeque le Cer- 
veau d'un imbecile, Payoit trouve plus petit 
qu'a Vordinaire; & que ce mme Anatomiſte 
avoit obſerve , que le Singe eſt de tous les 
animaux celui dont le Cerveau eſt le plus grand, 
relativement a fa taille; & que C'eſt pour cele 
qu'il eſt, après Phomme , celui qui 4 le plus 
d'intelligence — que les perſonnes accouturnees 
a faire uſage de leurs facultes intelleftuelles 
ont le cerveau plus &tendu que les autres, 
comtne les fameurs ont les bras plus gros que 
les autres hommes — que lorſqu un Ecrivain 
forme tranquillement dans ſon lit le plan de 
quelque Ouvrage, ou [pourſuit un raiſonne- 
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ment abſtrait , il arrive ſouvent que fon ſang 
$'<chauffe , & que la fievre de ſon eſprit paſſe 
dans ſes veines — qu'avant Vinvention des mots 
& la connoiflance des langues , homme n'e- 
toit qu'un animal de ſon eſpece, qui, avec 
beaucoup moins d' inſtinct naturel que les au- 
tres animaux, n'etoit diftingue d' eux que com- 
me le Singe Veſt lui-meme, c'eft-a-dire , par 
une phyſionomie qui annongoit plus de diſcer- 
nement; mais que par les mots, les langues & 
les beaux arts, le diamant brut de notre eſ- 
prit a été poli; qu'on a drefls un homme 
comme un animal; qu'on eft devenu Auteur, 
comme Porte-faix 3 qu'un Geometre a appris 
a faire des calculs, comme un Singe a Oter & 
a mettre ſon chapeau— que Vame eſt ſujette » 
comme le corps, aux viciſſitudes que lui font 
ſubir les cauſes exterieures qui influent ſur lui; 
quelle jouit & ſouffre conjointement. avec luis 
qu'elle eſt ſaine, lorſque le corps eſt ſain; 
quelle eſt malade, lorſque le corps eſt accablé 
par la maladie; & que nous ne pouvons nous 
_empecher de reconnoitre, que, dans quelques 
periodes, elle montre les ſignes viſibles de Ven- 
gourdiſſement, de la decrepitude » & de la 
.. ft | 755 r 
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lei, Madame Hebert m' interrompit aſſes 
bruſquement. Je crus que c'etoit pour me fai- 
re ces objections ſi rebattues „ que tout ce 
„ que je venois de lui dire ne prouvoit 
„„ que Petroite union de Tame & du corps, 
„ & la grande influence de Pun fur Pau- 
„ tre — „ que, ſouvent, Tame eſt tres 
„ ſaine, tandis que le corps eſt attaque d'une 
„ Violente maladie — „ que Pon voit quan- 
„ tits de gens, qui conſervent tout leur eſprit 
„ juſqu'a leur dernier ſoupir; &c. &c. « 

Je me trompois. ,, Je ſuis « me dit · elle, 
„ accablee du nombre de vos preuves; & je 
„ ne reviens pas de ma ſurpriſe; mais, dittes 
„ moi donc, je vous prie, ce qu'il y a dans 
v le corps, qui forme proptement ame ? « 

„ C'eſt,; Madame, ce qu'il eſt aflez diffi- 
„ cile de determiner d'une manière preciſe. 
„ Voici les conjectures d'un très habile hom» 
„ me. L'ame d'une plante, de Romarin, par 
„ exemple, ne conſiſte que dans une certains 
„ huile, eſſentielle à cette plante. La vie & 
„ les effets du Romarin dependent de cette 
„ huile, qui n'eft pas plutot ſepar6e de la plan- 
„ te, par Fart des Chymiſtes, que le reſie 
» Neſt plus qu'un corps mort. Cette byile ok 
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» ſentielle eſt une ſubſtance graſſe, qui con- 
»» tient un fel extremement volatil. Ce ſel eſt, 
„ proprement , Veflence de Pame de la plante, 
„ contenant toute ſa vertu, de fagon que le 
„ moment ou elle en eſt privee eſt le moment 
„ de {a mort. De meme, Madame, dans ce 
„ compoſe qu'on appelle homme, Vame, ou 
„T huileeflentielle, eſt exprimee , ordinairement, 
„ par le nom &d'eſprits - animaux. Car il faut 
„ que vous ſachiez, que tous les Chymiſtes 
* ſont d accord, que les eſprits ne ſont que 
„ des parties huileuſes extremement ſubtiles. 
» Or, a proportion que Vhuile eſſentielle a 

„ Thomme eſt plus ſubtile que celle des plan- 
„ tes» le ſel volatil, dont cette huile eſt im- 
„ pregnee, eſt plus en liberté d agir. Ce qui 
4» rend raiſon de ces actions qui ſemblent ele- 
» ver homme au - deſſus des autres animaux. 
Cette meme verite ſert a expliquer, pour- 
„ quoi: parmi les Sages anciens, Veſprit | eEtoit 
„ delgns par le mot de Sel; & pourquoi, 
-4» de notre tems, les diſcours d'un ſot font 
0 appelles inſfpides, Des huiles aromatiques , 
„ meſiries par le tems, ſe changent en ſel ; 

»»de-la vient que le genre humain devient 
„ plus lage en yieillilant. « | Wit 


P HIL OSO H HIER. 127 
» Cela n'eſt pas, je crois; bien dẽmontré l. 
:, Quoiqu'il en foit , Monſieur, c'eſt done 
» Phuile eſſentielle qui conflitue "PER 
» Lame? « | & 
„ Selon d'autres Philoſophes „ un certain 
„ principe que Pon appelle igne, & que les 
„ Chymiſtes ont déſigné ſous le nom de phlo- 
„ giſligue, ou de matiere inflammable, eſt ce- 
„ lui qui, dans homme, lui donne le plus 
»» de vie & denergie , qui procure le plus de 
„ reſſort, de mobilité, d activité à ſes fibres, 
„de tenſion à ſes nerfs, de rapidite a ſes flui- 
„ des. De ces cauſes materielles nous yoyons 
„ comnmunement reſalter les diſpoſitions , ou fa- 
„ cultés, que nous nommons ſenſibilits, eſprit z 
„ imagination, genie» vivacitt, &c. qui don- 
„ nent le ton aux paſſions, aux volontes , aux 
„ actions morales des hommes. Dans ce ſens, 
„ c eſt avec juſteſſe que l'on dit, chaleur da- 
„ me, imagination ardeute, feu du genie.“ 
V Etes- vous, Monſieur, pour le principe 
„ igné, ou pour Fbuile eſſentielle ? « 
„ Comme il vous plaira! Ce ne font Ia 
„ que d' heureuſes conjectures; mais ce qu il y 
„a de certain, c'eſt que le corps & Fame 
„ ne ſont qu une ſeule & meme choſe. 
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„ Une ſeule & mime choſe! Jai peine à 
„ me faire a cette idee.. . Car... enfin, 
» Monſieur, fi Veſprit tient à ce que vous, 
»» appelles Porganiſation » pourquoi  Phomme 
„ ma- t- il pas de Veſprit 1 au moment où il 
„ voit le jour? Pourquoi eſt - il alors fi im- 
„ becile que, ſans mille ſoins continuels, il 


7 pèriroit infailliblement, tandis que les ani- 
„ maux, a peine Eclos 5 montrent tant de 


575 ſagacite ? 4 | 

„ Je vous dirai "Madame, ae te ant 
„ Maux 5 venant au monde, ont deja paſls 
»» dans le ventre de leur mere-un Jong tems 
»» de leur courte vie. De- la vient qu' ils font fi 
„ formes qu un Agneau d'un jour, par exem- 
„ ple, court dans les prairies, & broute Ther- 
55 be; comme pere & mere. L tat del homme s 


2” dans le ſein de ſa mere, eſt proportionnelle- 


„ ment moins long; il n'y paſſe qu'une vingt- 
55 cee ede de. ſa longue vie; or, 

„ A'6tant, pas allez, forme y il ne peut penſer ; 
5 e organes aient eu le tems de 


l le durcir ; dlacquërir cette foree qui doit 


„ produire la lumière de Peſptit; pat la meme 

u raiſon qu'il ne fort point d'&tincelles d'un 

„ caillou, sil meſt dur. Pour former us diſ- 
cerne- 
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5 cernement tel que le nötre, il falloit plus 
„ de tems que la nature n'en emploie a la fa- 
„ brique de celui des animaux; il falloit paſ- 
„ ſer par Venfance pour arriver a la Raiſon; 
„il falloit avoir les delagremens & les peines 
» de Tanimalité, pour en retirer les ö 
„ qui caractèriſent homme. 

„ Oui d dit Madame Habert; dans la con- 
tenance d'une perſonne qui medite „ Oui 
„ je vous entens.... le cerveau... il n'a 
„ pas... . une certaine conſiſtance .. ne pro- 
„ duit ... pas plus didees ... . que le caillou 
„ ne donne d'étincelles, s'il n'a pas une cer- 
„„ taine durete.... Fort bien, Monſieur ! Mais 
„ comment arrive- t- il, que du plus ou moins 
„ de conſiſtance du cerveau depende la forma- 
„ tion des idées? Javoue * je ne 122 pas 
„ le comprendre. . 

„ Je ne le comprens pas plus que vous ; 
„ Madame, C'eft un ſecret que la nature vou- 
„„ droit fe réſerver; mais la N ne . 
3, dera pas à le lui arracher. « 5 

„ En attendant, Monſieur, ſi la ba e eſt 

„ le reſultat d une certaine combinaiſon des 

„ parties du corps, il me ſemble qu'on pour- 
„toit dire, des petites couleur - de - roſe , des 

| r : 
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EL gens violettes, des re flexions roudes | „ quays 


35 rees » ovales, 8 <4 


„ Pourquoi non, Madame ? Une penſce 
„ vialette, triangulaire , n'a rien de plus ſingu- 
„ lier qu'une peuſee ingenieuſe. Celle-la ne vous 
2» Etonne que parce que vous n'avez pas été 
„ accoutumee a joindre au mot penſte celui 
„de verte, celui de roude 3 comme vous avez 
„ été a y joindre celui de delicate, ou d'inge- 
„ nieuſſe . Pür effet de Vhabitude !« _ 
.»» Je ſerois fort curieuſe de voir une penſce 
-— ie! .. Mais permettez moi de vous de- 
„, Mander encore, quels ſont, des hommes grand: 
1 un petits, gras ou maigres, bilieux ou ſan- 
37 Cluins, effules ou epais , ceux qui ont le plus 
„ d' aptitude a Peſpris 2. . Vous croiez , peut- 
n etre » que je plaiſante 5 parce que vous me 
5„ voiez fourire? « 


e Non, Madame, e votre 


2 queſtion eſt tres naturelle. (J 'avois cepen- 


dant, moi- meme, quelque peine à garder mon 
ſerieux ) „ Je vous dirai donc, qu'on n'a pas 
n PU » juſques a preſent, dterminer, par au- 
2 chne obſervation exacte eſpece de temps - 
n rament le plus propre à former les gens 
a6 eat 11 mais on va à grands pas A 
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„ cette intereſſante dẽcouverte. On a deja trous 
„ ve les raiſons pour leſquelles les betes mont 
„ pas autant d'eſprit & d'induſtrie que Thom- 
„ Me, « 
,, Oh! Apprenez moi ces taiſons. « 
„La difference « continuai je (en Etendant un 
peu plus mes obſervations que je ne vais le 
faire) ,, la difference de la bete a Thomme 
„ Vient 1%. De ce que toutes les pattes des 
„ animaux étant terminées, ou par de la cor- 
„ ne, ou par des ongles, ou par des griffes, 
„ ils ſont prives nonſeulement, preſque en entier, 
„ du ſens du tad, mais encore de Tadreſſe 
,, neceſſaire pour faire aucune des decouvertes 
„ qui ſuppolent des mains. 29. De ce que ls 
„ Vie des animaux étant plus courte, en gene- 
„ ral, que la nötre, ils ne peuvent pas faire 
„ autant d' obſervations, ni, par conſequent z 
„ avoir autant d'idees que homme. 30. De ce 
„ que les betes , Etant mieux armes & mieux ve- 
„ tues que nous, ont moins de beſoins , & dot- 
„ vent, par conſequent, avoir moins d'idées. 
„ J. De ce que les animaux ne forment qu une 
* Societe. fugitive devant Phomme , qui 7 par le 
„ ſecours des armes qu'il geſt forgees , s eſt ren- 
„ du redoutable aux plus forts d'entr eux. 5% 
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„ Enfin , de ce que Thomme , étant Veſpece 
„ Canimal la plus multiplice ſur la terre, cet 
„ animal-1a doit avoir neceffairement plus d'i- 
„ dees que tout autre, « 

Madame Hebert m'interrompit pluſieurs fois , 

pour m' objecter - que fi la Societe donne des 
idées a Phomme , les betes en ont auſſi de re- 
latives a leur genre de vie; ce qui doit for- 
mer deux ſommes d'idees à- peu: près egales ---- 
que fi la dure, plus ou moins longue, de la 
vie » fait que Ton a plus ou moins d'idees , les 
Cerfs, les Corbeaux , & les Carpes, qui ſont 
les Vieillards de leur eſpece, devroient en avoir 
| plus que homme . que la guerre que Phom- 
me fait aux betes, en donnant lieu a celles-ci 
de chercher des reſſources contre leurs enne- 
mis doit neceſlairement mann leurs idées. 
----» Que », ſi les animaux n'ont pas des mains, 
ils font cependant des ouvrages que I'homme 
admire; temoin le travail des Abeilles & des 
Caſtors. Je ne m'etois pas attendu a ces objec: 
tions, de la part de Madame Hebert; j'y ré- 
pondis cependant de fagon à la ſatisfaire. 
„ Quoi qu'il. en ſoit , me dit-elle, la parole 
4 manque aux animaux; & ce . privilege ac- 
„ .corde a homme montrera toũjours fon ex- 
„ cellence & ſa ſuperiorite. « 


PHlLOSOPHIQUE 133 


„ Eh, Madame! Qui prive les animaux 
„ du dike de la parole? Un rien, peut-&tre * 


— vice tres léger dans organe, & qui, 


„ peut-Ctre , n'eſt pas tellement de conforma- 
» tion, qu'on n'y puiſſe apporter aucun remè- 
„ de: Je ſuis convaincu que fi Pon choiſiſſoit 
„ un grand Singe (animal qui nous reſſem- 
„ble ſi fort qu'on Va appelle homme ſauvage » 
» ou homme des bois) qui ne fut ni trop jeu- 
„ ne, ni trop vieux, qui eut la phyſionomie 
„ ſpirituelle, & qu'on le remit entre les mains 
„ d'un bon maitre , je ſuis, dis- je, convaincu, 
„ qu avec de la patience , on viendroit enfin 
„ a bout de le faire parler. 
„ Quoi, Monſieur! De parler? Et de par- 
„ ler a propos? Vous m' obligeriez beaucoup z 
5» fi vous me procuriez un quart-d'heure de 
„ converſation avec un Singe. « 
» Le Comte Maurice de Naſſau eut ce plai- 
v ſir - la, au Brefil, avec un Perroquet , qui 
„ repondoit à toutes les queſtions qu'on lui 
„ faiſoit en Braſfilien.... Ne bornons point, 
„ Madame, les reſſources de la nature; elles 
„ font infinies; ſur- tout aidées de l'art. Fai- 
„ tes reflexion , je vous prie, que ſi les hom- 
„ mes patlent, ils mont pas toujours parte, 
J ü 


134 CON FPIDENC E 


„ Tant qu'ils n'ont été qu'a l'école de la na- 
„ture, des ſons inarticules ont été leur lan- 
„ gage. On aſſure qu'il n'y a pas longtems 
„ que les Chichiméques n'avoient pour paroles 
„ que des ſifflemens. 
» Les.. .. Chichimeques. .. . dites- vous. 
„Oui, Madame ! Je prens toiijours mes 
„ exemples le plus pres de la nature qu'il m'eſt 
„ poſſible. Ces Chichimeques ſont des Sauva- 
»» ges de PAmerique. Mais ce n'eſt pas tout. 
„ Qui fait ſi les animaux ne ſont point plus 
„„ Tatfonnables que raifonneurs , & ſi, comme 
„ bien des gens, ils n'aiment pas mieux fe tai- 
»» re que de dire des ſottiſes? Songeons, que 
9 le plaiſir » le bien- etre, leur propre conſer- 
„ vation; eſt le but où tendent tous les reſſorts 
„ de leur machine. Peut- tre, pour obtenir ce 
„but, n'ont-ils pas trop de toutes leurs facul- 
»» tes intellectuelles & de toute la circonſ- 
„ pection dont ils font capables. Dans ce cas, 
» ils garderoient interieurement, comme un 
22 treſor dont il n'y a rien a perdre, rien a. 
„ 'Evaporer , toutes les . qu leur * 
„ ſent par la tete. | 
anf Vous leur donnez un ad dude | 
ce e d {2uz, feroit beaucoup d honneur 3 mais 


La 
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„ ſi je le leur accorde, j eſpere que, de votre 
„ Cote, vous conviendrez avec moi , que l' hom - 
„ me ſeul a connoiſſance du bien & du 
„ mal. 
” Non, mat; je n'en conviendrai pas, 
„ $il vous plait; a moins que vous ne vou- 
»» liez que je vous en faſſe la politeſſe. Eh, 
„ que penſeriez vous, ſi je vous diſois, qu'un 
„ Philoſophe, quia longtems vecu avec les betes, 
»» aſſure que la Morale des Loups 33 fer- 
9» vir a éclairer celle des hommes? 
„La Morale des Loups ! « 
„ Cela vous étonne? Eh bien, laiſſons-IA be 
„ autorites & raiſonnons. L'expèrience, ſans la- 
„ quelle on peut tout rejetter , nous a- t· elle con- 
„ vaincu que Thomme ſeul a été éclairé d un 
„ rayon refule a tous les animaux? Si elle ne 
„a pas fait, nous ne pouvons pas plus con- 
„ naltre par elle ſe qui ce paſſe dans les bites; 
„ & meme dans les hommes, que ne pas ſen- 
„ tir ce qui affecte intérieur de notte etre. 
» Nous ſavons que nous penſons & que nous 
„ avons des remors; un ſentiment intime nous 


vn force deen convenir; mais pour juger des re- 


„ mors d'autrui , ce ſentiment qui eft en nous 
» eſt inſuffiſant; ceſtj pourquoi il en faut croi- 
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„ re les autres hommes ſur leur parole, ou 
„ {ur les ſignes ſenſihles & exterieurs que nous 
3» avons remarques en nous - memes , lorſque 
„„ nous Eprouvions ces remors. Par conſequent y 
„ pour decider ſi les animaux ont la connoif- 
„ ſance du bien & du mal, on doit sen rap- 
„ porter a ces fignes dont je viens de parler; 
„ ſuppoſe qu ils exiſtent. - 
„Il faut donc conſulter les faits ? ( 

„ Qui, Madame, & c'eſt ce que je vais faire, 
»» Le Chien qui a mordu fon maitre qui Pa- 
„ gagoit, a paru sen repentir le moment ſui- 
„ vant; on Va vi triſte, faché, n'oſant ſe mon- 
„ trer, & s avouant coupable par un air ram- 
„ pant & humilise. Un Elephant venoit de ſe 
„ venger de ſon Gouverneur, en le tuant, Sa 
„ femme, temqin de ce ſpectacle , prit ſes deux 
„ enfans & les jetta aux pieds de animal en- 
2» core tout furieux , en lui diſant, puiſque tu 
3» as tue mon mari, ate moi auſſi la vie, ainſi 
» qu d mes enfant. L Elephant s arreta tout court; 
„ radouci, & touche de regret , il mit Vain 
„ des enfans ſur fon col, & Vadopta pour ſonGou- 
n verneur. L'hiſtoire nous offre un exemple celebre 
„ d'un Lion, qui ne voulut pas dechirer un 
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3» homme abandonne a a fureur , parce qu'il 
„ le reconnut pour ſon bienfaiteur. Je le de- 
„ mande donc. Un Etre qui s'attache par les 
„ bienfaits, qui ſe detache par les mauvais trat- 
y temens; un ętre d'une ſtructure ſemblable 
„ a la nõtre, qui fait les memes operations , 
„ qui a les memes douleurs, les memes plaiſirs , 
„ Un tel ètre ne montre- t- il pas clairement , 
„ qu'il ſent ſes torts & les nõtres, qu'il con- 
»» Noit le bien & le mal? « 
„Et cette connoiſſance eſt plus ou moins 
» grande ? « 
77 Sans doute ! LD Ane » par exemple » ne pa- 
2» Toit pas en avoir autant que le Cheval. Cela 
»» depend du plus ou moins de reſſorts dans 
»» la machine, de ſubtilits dans le ſang , de 
„ fineſſe dans Vorganiſation, A quoi tient, dans 
»» un homme, ce que Von appelle une Con- 
2» ſcience dilicate |,.... Avez vous encore, 
„Madame, quelque objection à me faire? . 
„Non, Monſieur. Je ſuis forcee de me ren- 
„ dre A vos raiſons, & bien réſolue, deſor- 
„ mais, de ne plus me mocquer d'une opinion, 
„ quelquꝰẽtrange qu'elle me paroiſſe au pre- 
2» mier moment.. La Matiere a des idtes J., 
» La Matiere à de la douleur ou du plaifiy | «++» 
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„ La Matiere ſe rappelle le paſſe, fixe le preſent, 
„ prevoit Pavenir .. . Oh; je vous le repete , 
„ je ne me previendrai plus contre une opinion 
„ quel qu abſurde qu'elle me paroiſſe ! 4 
Papplaudis, & voulant égaier la conver- 
ſation, je dis a Madame Hebert, que fi Sophi, 
( fon petit chien, qu'elle careſſoit ſur ſes genoux) 
au lieu de partes avoit eu des mains, il auroit 
deja , vii fa phyſionomie ſpirituelle, compoſe un 
Potme Epique , & il feroit membre des plus 
fameuſes Academies. Elle me repondit , qu'il 
eft Etonnant , que nous n'aions pas, au moins, 
quelque Madrigal, ou quelque Rondeau, de 
Ia fagon d'un Singe ou d'un Perroguet. Cela 
donna lieu a d autres plaifanteries de ce genre, 
(fondèes cependant ſur des Perites ) qui termi- 
nerent notre premier Entretien. 
Je me retirai, tres content de ce que 
Mad. Heberr paroifloit admettre un principe 
dont Porgueil de Thomme ne s accommode 
point, & duquel decoulent des conſequences, 
qui alloiĩent merveilleufement a mon but. Elles 
ſont fi natutelles ces conſsquences, que j eſperai 
que quelques · unes ſe preſenteroient, d'elles 
memes, à mon Ecoliere', dont Veſprit debar- 
ralfs des entraves Evangeliques, avoit acquis 
une fſagacite ſingulière. 
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„ Je me ſuis occupee « me dit-elle, au 
ſortir de table, le foir meme de notre premier 
Entretien philoſophique ,, de ce qui a fait, ce 
„ matin, le ſujet de notre converſation. Je nai 
„ rien trouve de plauſible a vous repondre z 
„ mais, franchement, tout cela m'a donne de Phu- 
„ meur. Je n'aime point que notre ame ſoit 
„ de la meme pate que celle d'un pourceau , 
„5 quelque difference que vous ſuppoſiez dans les 
„ levains, Les Philoſophes ne s en font - ils pas 
„ auſſi quelque peine? 4 7290 

„Ils voudroient bien pouvoir dir2 , avec 
3, Forgueilleux Theologien , que Ame oft un 
2» ẽtre diſtiudt du corps, un eſprit pur, un raion 
„ Emane de la Divinite; ils voudroient pouvoir 
5 realiſer cette chimere que Pon a appellee la 
„ Dignize de la nature humaine ; mais, Madame, 
„ la Verite eſt le grand objet des yorux des 
„ Philofophes !-S'ils ne cherchent ni ne forgent 
„ Expres leur doctrine , gils la rencontrent, 
„ en quelque forte , fi elle ſe trouve à la fuite 
„ de leurs recherches & comme ſur leurs pas 
„ ils font forcds de Vadmettre', & ils 8'y tien- 
„ nent, quelque deſagreable qu elle puiſſe leur 
„ paroitre. Se donnant, d ailleurs, & avec rai- 
» fon , pour les Prigeprexurs du genre-humain » 
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„ ils doivent fonder leurs Syſtemes ſur la yeri- 
„ te, ſur la nature des choſes, Sils ne veulent 
»» pas bitir ſur le fable. « 
„ Ceſt-a-dire , quiils font le ſacrifice de 

„ leur amour-propre a la Verite ? « | 

„ Preciſement ! Et il ſeroit bien a ſouhai- 
„ ter qu'on les prit pour modeles , a cet Egard , 
„ comme a tant d'autres! 

„Mais ne rendroient-ils pas ſervice a Thom- 
„ me, en lui laiflant croire, qu'il differe de 
»» la brute , par une ame ſpirituelle, intelli- 
„ gente? « : 

»» Tromper I'homme pour le ſervir! Non 
„ Madame, un Philoſophe ne pourra u 
» S/ réſoudre ! « | 

„Il faudra donc me b » Moi, an' 
„ tre qu une eſpece de machine penſante .« 

„ Et artiſtement fabriquee ! « lui dis- je „, en 

lui ſerrant involontairement la main, & retirant 
auſfſi-tot la mien, ne „ Mais Madame, ce neſt 
, pas la le ſeul ſacrifice que les Philoſophes 
„ faſſent courageuſement à la Verite! Non: ſeu- 
„lement ils avouent, que l' homme ne differe 
» de animal que par Vorganiſation ; que c'eft 
„delle ſeule que vient la difference quiil-y a 
„ entre Milton & une Taupe » entre Newtou & 
3 une Huitre « « . 0 
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„Et que peuvent - ils faire de plus? - 
„Je vais vous Vaprendre. Ceux qui ont pres 
y tendu , que l'ame &toit diſtinguèe du corps, 
„ Etoit immaterielle , ont auſſi cru, qu'elle Etoit 
„ maitreſſe de ſon ſort , qu'elle pouvoit regler 
„ ſes operations , determiner ſes volontes par 
5 elle- meme; en un mot; ils ont cru que Thom- 
„ me Etoit libre. « 
„Et les Philoſophes pretendent - ils quiil 


„ne le ſoit pas? Cela me paroitroit fort 


„ Etrange ! « 

„ Souvenez vous de la ſage reſolution que 

vous avez priſe ce matin ! . 

„ Fort bien, Monſieur ; 3 parlez 5 Je ſuis orb. 
„5 te a vous entendre. « 
| 75 Je vous dirai donc, que nous ne ſom- 
„ mes pas libres, parce que notre volonté eſt 
„ neceſſairement determine par la qualité bon- 
„ ne ou mauvaiſe, agreable ou deſagreable , de 
„objet ou du motif qui agit Tur nos ſens, 
„ou dont Videe nous reſte & nous eſt fournie 
„ par la mémoire. Notre action eſt une ſuite 
» de Vimpulſion que nous avons tregue de ce 
„ motif, de cet objet, ou de cette idée, qui 
„ont modifiè notre cerveau, ou diſpoſe notre 


„ volonte. Lorſque nous n'agifſons point, c'eſt 
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„ qu'il ſurvient quelque nouvelle cauſe , quel- 
„ que nouveau motif, qui modifie notre cer- 
„ veau dune maniere differente , qui lui donne 
„ Une nouvelle impulſion , une nouvelle vo- 

„ lonte , d'après laquelle, ou elle agit , ou fon 
„ action eſt ſuſpendue. En tout cela nous agiſ- 
„ ſons toujours ſuivant des loix neceſlaires. 
„ MWentendez vous, Madame ? « | 

„ Pas trop! r vous par quelque 

„ exemple. 

„„ Volontiers. Lorſque „ tourments d'une 
2» ſoif ardente , je me figure en idée, ou p ap- 

„ pergois reellement une fontaine dont les eaux 
„5 pures pourroient me defalterer , ſuis- je maitre 
„ de defirer ou de ne point deſirer Vobjet qui 
_ peut ſatisfaire un beſoin ſi vif dans Fetat 
32 OU je ſuis? « 

55 Non, ſans doute. Mais; fi Yon vous dit, 
en ce moment, que l'eau que vous delirez 
2» eſt empoiſonnte, malgre votre ſoif, ne vous en 

„ abſhendrez vous pas ? Et n'en conclurai-je 
| 22 pas ayec raiſon , que vous Etes libre? ( 

* Point du tout! Car de meme que la ſoif 
„ me determinoit nëceſſairement à boire, avant 
2» que de ſavoir que cette eau fut empoiſonnee, 
„ de meme cette nouvelle decouverte me de- 
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» termine neceſlairement à ne pas boire. Alors 
„le deſir de me conſerver aneantit ou ſuſpend 


impnlſion. primitive que la ſoif d ama 


” 3 cc 

„ Mais ſi votre ſoif ctoit bien ardente ».ne „ ne 
„ pourriez vous pas, ſans avoir égard au dan- 
„ger, riſquer de boire cette eau ? “ 

„Dans ce cas, la premiere impulſion re- 
5 3 le deſſus, & me feroit agir ne- 
» ceſſairement, vi qu' elle ſe trouveroit la plus 
» forte. 
» Vous m aobarraifon. Monſieur; mais z alſu- 
„ rement , il doit y avoir quelque r&ponle a 
„vous faire! Car enfin, je ſens a n'en pouvoir 
„ pas douter, que je ſuis libre; & je ſuis per- 
„ ſuadee , que vous ſentez auſſi que vous e- 
»» tes ? « 

„ Defiez vous „Madame, * ce Fa 
„Nous croions etre libres, parce que nous 
„ croions delibtrer » & nous ſommes dans Fer- 
» reur. Nous penſons que nous delibtrons » lorſ- 
„ que nous avons, par exemple, A choiſir en- 
» tre deux plaiſirs à· peu - pres 6gaux „ & pref 
„ que en équilibre; mais, dans la realits , nous 
„ ne faiſons alors que prendre pour delibera- 


„ tion , la lenteur avec laquelle, entre deux 
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„ poids a-peu-pres Egaux » le plus peſant em- 
„ porte un des baſſins de la balance. 
„Les Philoſophes crojent donc ( fi je vous 

» ai bien compris) que le plaiſir agit ſur Thom- 
„ me; comme un chardon frais & tendre agit 
„ ſur un Ane? Paſlez moi la comparaiſon. 

„Elle eft tres juſte, tres a fa place. Nous 
„ ſommes toitjours determines neceflairement. 
„Nous agiſſons en conſequence de ce qui nous 
„ paroit ètre notre avantage ; cette vue de no- 
„ tre avantage nous force a nous tourner d'un 
„ Certain cote 3 & nous nous flattons de nous 
„ y ere tournes librement z quoique nous 
„ n'aions pas pi vouloir nous tourner Tun 
„ autre. « 

„ Cependant, Monſieur , voila ma main 
„ Je veux la remuer ; je la remue; je veux la 
»» tourner a droite & non pas a gauche; ma 
» volonté gexecute. Je veux refter aupres de 
»» vous; j'y reſte. Ne ſont- ce pas Ia des preu- 
„ ves de fait d'une entière liberté? wu 
V» Non, Madame !Quelque motif apparent 
„ ou fecret, dont la force ou la foibleſſe reſt 
7 pas en notre pouvoir „nous determine toũ- 
» jours. Je n'oſe pas me flatter que , dans cet- 
„ te occaſion » le plaiſir de nventendre agiſſe 


—— — 
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» ſourdement, pour vous faire refler aupres 
» de moi. 
„Et fi je me retirois a Tinftant , ne vous 

„ prouverois-je pas que je ſuis libre ? « | 
| » Le plaiſir de la malignité z ou quelque 
„ autre motif, ſeroit le plus fort. C'eft la f4- 
„ cheuſe, mais juſte conſequence que ie tire · 
2» rols de votre retraite, « 

„ Mais narrive-t-il pas ſouvent que Pon agit 
» contre ſon inclination ? Et cela ne prouve- 
7 t- il pas qu'on eſt libre? . | 

„Non, Madame. Lorſqu'un homme ſemble 
» agir contre ſon inclination , il y eft deter- 
„ mine par quelque motif neceſſaire , aſſez fort 
„pour vaincre ſon inclination. Un malade , 
„ dans la vue de guerir parvient a vaincre ſa 
» tẽpugnance pour les remedes les plus degou- 
» tans; la crainte de la douleur ou de la mort 
» devient alors un motif neceffaire ; par con- 
„ ſequent ce malade n'agit point hibrement. 
» C'eſt la grande complication de nos mouve- 
„mens, c'eſt la variété de nos actions, Ceſt 
„la multitude des cauſes qui nous remuent » 
„ ſoit à-la- fois, ſoit ſucceſſivement & fans in- 
»» terruption , qui nous perſuadent que nous 
„ ſommes libres. Si tous nos mouvemens 6toient 
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„ ſimples 3 ſi les cauſes qui nous remuent ne 
„ ſe confondoient point, Etoient diſtinctes; fi 
„ notre machine étoit moins compliquee , nous 
»» verrions que toutes nos actions ſont néceſ- 
„ faires » parce que nous remonterions a la 
„ cauſe qui nous fait agir. Un homme qui ſe- 
„ Foit toljours force d'aller vers I'Occident 
„ voudroit toũjours aller de ce côté-la, mais 
» il ſentiroit tres bien qu'il n'y va pas libre- 
„ ment, Si nous avions un Sens de plus, com- 
„me nos actions ou nos mouvemens, augmen- 
» tes d'un ſixisme, ſeroient encore plus varies 
„ & plus compliques , nous nous croirions plus 
„ libres encore que nous ne faiſons avec cinq 
7 Hens. 5 

V Et comment donc, Monſieur, faudroit-il 
v que homme fut fait, pour qu'il fut libre? 


5 Et, $i Petoit , quell preuve plus forte pour- 


* © „„ „„ 


” v4 kbente? « 


2: Comment ul faudroit gue homme fur 
TY Hit pour qu'il fut libre? II faudroit... .. 


„ ui ne.. . fut determin é par aucun 


1 motif. Je me trompe; je penſe qu a- 
„lors il magiroit jamais. Je réfléchirai ſur 
„ votre Queſlion.... Ce qu'il y a de certain, 


«+. 
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3» c'eſt que nous ne devons pas nous fier au 
„ ſentiment de notre liberté, quelque vif qu'il 
„ puiſſe etre. Dans combien d'occaſions le ſen- 
,, timent ne nous trompe-t-il pas? Dans le 
„ Sommeil, par exemple, ne nous perſuade- 
„ t-il pas Vexiſtence de mille chimeres ? c 

Cette reflexion, que Javois hazardee , fit, con- 
tre mon attente , le plus grand effet ſur Ma- 
dame Hebert, qui, heureuſement pour moi , 
ne connoiſſoit pas les diſtinctions que les par- 
tiſans de la Liberte ont coutume de faire, en- 
tre Vetat de la veille & celui du ſommeil, en- 
tre la neceſſite abſolus & la neceſſite hypothoti- 
que, entre l'effet des perceptions & celui des 
Cauſes Phyſiques. Diſtinctions ſubtiles, au moien 
des quelles les Diſputes ſur la Liberté ſont in- 
terminables. 

Voiant que Madame Hebert mavoit plus tien 
a repliquer „je pris occaſion de ce que nous 
parlions du Sommeil, pour diſſerter fur les 
Songes. Jen debitai quelques-uns , des plus 
extravagans que je pus imaginer; & comme 
1]. Etoĩt minuit, nous nous ſeparames , en nous 
en ſouhaitant d'agreables. 

Le lendemain matin, en entrant dans 0 
chambre, Croiex· vous © lui dis je »» que j ale 
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„été libre de reſter chez moi, ou de me ren- 


dre aupres de vous ? « 

„ Je Vaurois cru hier « me répondit-elle; 
a preſent , je crois que le poids le plus pe- 
ſant a emporté un _ baſſins de la ba- 


lance. « 


„ Fort bien, Madame ! àA ravir! Jadmire 


votre facilite a ſaiſir des ſujets tout nouveaux 
pour vous! Vous navez point eu beſoin » 


comme moi, de lectures reiterces & de pro- 


fondes meditations. La Nature vous a mer- 
veilleuſement orgamiſce ! 4 

„ Organiſee | J'avoue que Jai encore quel- 
que peine a me faire a cette fagon de par- 
ler, quelque - OED qu'elle puiſle 


y Etre. « 


5 Cela viendra „ Madame! Mais il eſt cer- 


tain que votre penetration eſt fi grande, 


que je parierois que vous avez deja vu, 


de vous meme, la conſequence qui reſulte 
de ce que Phomme n'eſt pas libre, relative- 
ment à ce qu'on appelle vice & vertu? « 


„„ Vous perdriez, Monſieur; vous avez de 


moi une opinion trop avantageuſe. Quelle 
eſt, je vous prie , cette Conſẽquence? « 
75 Un inftant de r6tlexion 3 & Je ſuis sur, 
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„ que vous auriez vi que, Thomme n'etant 
„ pas libre, la convention ſeule fait tout le 
„ mérite & le demerite de. ce qu'on appelle 
„ vice & vertu. « 

„ Expliquez - vous mieux ! « me dit Mada- 
me Hebert, d'un ton à me faire croire , qu'el- 
le Etoit ſcandaliſèe de ce qu'elle ſaupgonnait 
que je voulois lui dire. Je fus , d'abord, tenté 
de tourner la converſation ſur un autre ſujet, 
mais prenant courage „ Croiez - vous « lut 
dis- je , qu'une pierre, qui, en tombant , bri- 
„ ſe la tete d un homme, puiſſe etre taxée d'a- 
„ voir fait une action criminelle? « =, Non, 
„ fans doute! «--.-,, Et bien, sil n'y a pas 
»» plus de liberté dans Phomme que dans la 
„ pierre, ſur quel fondement direz vous de 
2» telle ou telle action, quelle eſt bonne ou 
„ mauvaiſe , vertueuſe ou criminelle? « 

„Je ne vois point a cela de réponiſe dt. me 
dit Madame Hebert, apres avoir reflechi un 
inſtant „ mais ce qui me fait croire, que c'eſt 
„ ignorance de ma part, c'eſt qu'il me ſemble, 
„ qu'il ſuivroit de ce que vous dites, qu'il n'y 
„ a en ſoi ni vice, ni vertu. Conſequence qui 
„me revolte; je vous parle avec franchiſe. « 

Conſèquence, cependant, inevitable , & 
K uy 
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„ qui, dailleurs , ne peut ctonner , que parce 
„ qu'on ne raiſonne pas aſſcz d'aupres Vexpe- 
„ rience & Voblervation. N*avez vous pas re- 
„ marque, Madame, en liſant VHiſtoire , ou 
„ les Relations des Voiageurs, que ce qui eſt 
97 juſte, au Nord, eſt injuſte , au Midi ; que 
„ ce qu'une Nation loue, eſt blame par une 
„ autre? Le Vol, par exemple, permis a La- 
„ Cedemone , ton regards chez les Scythes com- 
»» me le plus grand des crimes. Aujourd'hui , 
„Nil eſt en honneur, au Royaume de Congo, 
„ pourva qu'il foit fait de force. Dans I' In- 
„ douſtan, Ceſt un acte de vertu que de li- 
2» vrer {a fille a des Faguirs. Dans I'Iſlz For- 
„ moſe, les femmes qui doivent accoucher 
„ avant Vage de 35. ans, font foultes aux 
»» Pieds juſqu'à ce quelles foient avortees. Au 
„ Royaume d' Angola, le Mari peut vendre ſa 
- »» femme, le Pere fon fils, & le fils fon pe- 
„ re. Au Royaume de Baumeua, toute fem- 
z me, de quelque condition qu elle ſoit , eſt 
C7) forcee, ſous peine de mort , de ceder à Ta- 
2» mour de quiconque la defire. En voila, je 
3” penſe, plus qu'il ren faut, Madame, pour 
„ vous convaince , que le Vice & la Vertu 
„ ſont une choſe pùrement verſatile & chan- 
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„ geante comme les Climats .. 

„Vos exemples, Monſieur, ne font tires 
„ que de Nations barbares. « 

„Ils n'en ſont que plus forts. Ces Nations 
„ Etant encore, pour ainſi dire, dans Petat de 
„ nature, il y auroit plus d' uniformitéè dans 
„ leur maniere d' enviſager les actions humai- 
„ nes, Sil en étoit une qui fut plus fondee 
5 que d'autres ſur la nature; ſi tout, à cet 
„ Egard , n'ẽtoit pas arbitraire & fait de main 
57 d' hommes. 

„„ Mais combien d' actions ſur lechuelles f il 
„ n'y a qu'une manière de penſer ! Connoiſ- 
„ ſez - vous une ſeule Societe dans le monde, 
„ ou Von n'admette pas, generalement , une 
»» difference entre le menſonge & la verite , 
„ la fidelits & la perfidie , la reconnoiſſance 
„ & Fingratitude? Connoiſſez- vous un Peu- 
0 ple, pour qui, poignarder ſon pere , & Paſ- 
„ ſiſter dans ſes beſoins, ſoit une ſeule & me- 
99 me chole? . 

„ Non, Madame! « répondis-je n , 
quoique je Pavoue, un peu ermbarraſle ,, Non; 
„ fans doute y je wen connois point; mais z 
„ qu eſt - ce que cela prouve? L'habileté des 

„ Legiſlateurs. Ils ont ſi bien fait, qu ils ſous 
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52 
„ venus= a,- bout de fixer la manière de pen- 
„ ſer du Public ſur les diffcrens objets dont vous 
„ venez de parler. L'habitude de les voir ſous 
„ce point de vue s'eſt tellement fortifice par 
„ le tems, quaujourd'hui elle ſemble naturel- 
„ le a ceux qui n'ont pas des yeux phiboſophes. 
„ Mais, Madame, la Verité ne connoit point 
„ de preſcription , & l'erreur ren eſt pas moins 
„ erreuy , pour etre generalement repandue. « 

„Il pourroit donc arriver, que tel, qui, 
„ dans un pays, eſt un tres honnete homme » 
„ dans un autre, ſeroit un Coguin ? Sa Ver- 
„tu tiendroit à la portion du Globe ou il 
„ feroit ſon ſejour? « 

„ Sans doute , Madame!“ 

„Et que deviendroit la Société, fi a 
„ penſoit, que tout eft arbitraire & fait de 
„ main d' hommes? Cela me paroit de la plus 
„ dangereuſe conſequence. 60 

„ Auſſi nai- je pas avance, qu'il convienne de 
„ detromper le Vulgaire ſur ce ſujet. Les Lé- 
„ giſlateurs, connoiſſant bien V Animal qu'ils 
„ avotent à gouverner, ont eu leurs raiſons, 
„ lorſqu' ils ont fait appeller vicieuſes ou ver- 
„ tueuſes, des actions qui, en elles - memes, 
2» ſont indiſſerentes. A cet égard, ce qu'on ap- 
»» pelle Morale n'eſt autre choſe que la Poli- 
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„ tique. Et que font les Philoſophes ? En- 
„ trant dans les vues des Légiſlateurs, rela- 
„ tivement au Peuple, a ces hommes dont Veſ- 
»» prit eſt une enfance continuelle, & que Von 
„ a ſi bien nommès, des Prejuges ambulans , les 
„ Philoſophes s expriment de maniere a ne pas 
„ dèſabùſer cette eſpece de gens, la plus nom- 
„ breuſe de toutes. « 

„Ils trompent donc le peuple pour le ſer- 
„ vir? Cependant , vous me diſiés, hier, que les 
»» Philoſophes ne pouvoient jamais ſe réſoudre 
„ a de pareilles tromperies ? « 

„ Jamais  Etoit un peu fort. Il eſt des cas, 
„ Fares, a'la verite ,' ou les Philoſophes ſe font 
„ une violence néceſſaire; mais leur condeſ- 
„ cendance n'empeche pas qu'il ne ſoit vrai, 
» que tout eſt arbitraire.“ 

„Et sils voient que la Morale, qu'ils re- 
„ gardent, a ce que je comprens, comme le 
„ Roman des Legiſlateurs, ne s' accorde pas 
„ avec leurs interets z comment ſe conduiſent- 
» ils ? « 

»» IIs ſe prevalent de la ſuperiorite de leurs 
„ lumieres, &, a moins de mal-adreſſe, ils ne 
„ font jamais rien qui leur ſoit prejudiciable. 
„ Sans cela, autant vaudroit ramper avec 
„ le Pulgaire! « 
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Je vis, a Lair de Madame Hebert, que je 
m'etois' un peu trop avancé; mais le pas etoit 
fait; il falloit m'en tirer. ,, L'intérèt & me dit- 
elle „ eſt donc le grand mobile de la conduite 
„ des Philoſophes? En verite, Monſieur , vous 
„ ne leur faites pas trop d'honneur ! « 

„ Trop dhonneur! Et penſes vous, qu'in- 
» teret & vertu ne ſoient pas ſynonymes? Ne 
„ vous y trompes pas! Ce qu'on appelle Pro- 
„ bite n'eſt que Yhabitude des actions utiles. La 
„Vertu, ou ce qui en porte le nom, la Ver- 
„ tu eſt nẽceſſairement fondee ſur Vinteret per- 
I» ſonnel..... * wn 

„ Sur Vinterit perſonnel ? « 

„ Oui, Madame! Et quel autre motif pour- 
roit determiner un homme a des actions ge- 
„ nereuſes? Il lui eſt auſſi impoſſible d aimer 
»» le bien pour le bien, que d'aimer le mal 
„ pour le mal. Les hommes ne font point me- 
»» Chans, mais ils font ſoumis a leurs interets. 
„ Par exemple, Madame, Vhomme humain eft 
„ celui pour qui la vue du malheur d'autrui 
„ eſt une vue inſupportable, & qui, pour s ar- 
„ Tacher a ce ſpectacle, eſt, pour ainſi dire, 
„ force de ſecourir le malheureux. Lhomme 
„ inhumain, au contraire, eſt celui pour qui le 
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„ ſpectacle de la misère d autrui eſt un ſpec- 
„ tacle agreable; c'eſt pour prolonger ſes plai- 
„ firs qu'il refuſe tout ſecours au malheureux. 
„Ces deux hommes, ſi differens , tendent , 
„ tous deux, a leur plaiſir, & ſont mus par 
„ le meme reſſort. 

»» Ceſt-2-dire que l'homme vertueux....c 

» Eft un homme qui a fans ceſſe devant les 
„ yeux Pintérèt qu'il a de Sattiter VaffeQtion » 
„ Feftime & les ſecours des autres, ainſi que 
„ le beſoin de gaimer & de yeſtimer lui · me- 
„ me; rempli de ces idée, devenues habi- 
„ tuelles en lui, il gabftient m&me des cri- 
„ mes qui Vavihroient à ſes propres yeux; il 
„ reſſemble à un homme qui, aiant, des Ten- 
„ fance , contracté Vhabitude de la propreté, 
„ ſeroit peniblement affete de ſe voir ſouil- 
„ lé, lors - meme que perſonne wen ſeroit le 
39 temoin. « * 

„ Ainſi done ce que Von appelle Juſlice, 
„ Sobriete , Modeftie..... « 

„ Madame! L'homme jufle craint qu'on ne 
„ le dépouille de ſon bien. L'homme ſobre ai- 
„me fa fanteE, Lhomme modeſſe veut vous 
„ fournir un nouveau trait, lorſque vous fe- 
„ rez ſon éloge. Lhomme poli veut Etre re- 
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cherche de ceux qui le connoiſſent. L'hom- 
me genereux ſatisfait ia vanits ou ſon plaiſir. 
En un mot, toutes les vertus ne fort que 
Pinteret perſonnel déguiſée; & les plus de- 
licates ne font que de plus grands rafine- 
mens d'amour-propre. 40 

„Vous mattriſtes, Monſieur ! Il faudra donc 
que je deſavoue tous les éloges que J'ai don- 
ne a ce que je regardois comme des vertus ? « 
„Cela pourra, d' abord, vous faire quelque 
peine. On n'aime pas a rabattre de la bon- 
ne opinion qu'on avoit d'un parent ou d'un 
ami; mais joſe vous predire , que vous ne 
tarderez pas 4 vous faire un amuſement de 
reduire a fa juſte valeur telle ou telle ac- 
tion, fort exaltée par les Sots, qui garre- 
tent toujours aux apparences. Quand on 
voit quel que Ouvrage de mechanique , dont 
le peuple eſt emerveille, on ſe plait a de- 
couvrir le reſſort qui fait crier au miracle. 
Les hommes ſont des marionnettes; le Sa- 
ge Samiſe du fil qui les fait mouvoir. 
„ Cela pouroit ètre agreable , ſi le fil faiſoit 
plus d' honneur aux marionnettes. 


„ Eh qu'importe, quelque ſoit le reſſort 


d'une machine! Il me ſuffit que ſon jeu 
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„ m'amũſe. Vous connoiſſez Madame Fer gu- 


„ ſon ? Je ris toutes les fois que Jentens van- 


„ ter {a fidelite conjugale, « 


5 rire ! (e 


„ Parce que vous ne voiez pas, que cette 


„ fidélitè n'eſt qu'un attachement plus fort a 
„ ſa reputation qu'a ſes plaiſirs. « 

„ Vous etes bien méchant! « 
„ Dites, Madame, que je ſuis vrai! «« 


„ Vous n'avez donc jamais le plaiſir d'eſe. 


59 timer? « 
„Moi! Je fais cas de celui qu'on appelle 


„ vertueux » comme je fais cas d'un diamant; 


„& je mepriſe celui qu'on nomme vicieux » 
„comme je mepriſe un caillou. Yevite celui- 
„ci; comme ces reptiles dangereux dont la 
„ nature eſt de mordre & de communiquer 
„ leur venin; paime celui-là, comme ces fruits 
„ delicieux dont mon palais ſe trouve agrea- 
„ blement flatté. Au ſurplus , fi je nai pas le 
„ plaiſir d eſtimer, Pai celui de rire, qui vaut 
„ mieux; il n'humilie & ne fatigue jamais. « 

Tout cela frappoit Madame Hebert, mais 
ne lui paroiſſoit point réjouiſſant. Auſſi, je 
crus devoir rompre la converſation, ſous pr 


*. . 


„ Je ne vois pas qu'il y ait la de quoi | 
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texte d'une viſite indiſpenſable. Je me reticai » 
en badinant ſur le ſerieux ou je la yoiois , & 
en Vaſsurant , qu'elle gamuſeroit du Genre-hu- 
main, quand elle auroit Vhabitude de le con- 
{iderer en Philoſophe. 

„ Monſieur, Monſieur! « me cria-t-elle , 

comme j etois ſur le pas de la porte ,, Enco- 
»» re un mot, gil vous plait. L'homme ver- 
„ tueux ne fſera-t-1] point decourage de faire 
„le bien, sil apprend, que les Philoſophes 
„ne voient, dans ſes meilleures actions, que 
„ la neceſſitè ou Pintérét perſonnel? « 
„„ Tranquilliſés vous, Madame, ſur tout ce 
»» que font les Philoſophes ! Il ne peut jamais 
„ en reſulter de mal. Ce ſoirt, vous aurez ma 
„ rẽponſe, $i vous n'en trouvez point à la Queſ- 
» tion que vous venez de me faire. | 
Je ne fs pas fache d'avoir, moi-meme, quel- 
gues momens pour y reflechir. 


| Je ſuis &c. 


SEPTIE- 
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SEPTIEME LETTRE. 


E vous tiens , Monſieur « me dit Madame 
Hebert , en me voyant reparoitre » Vous 

„ Mavez fourni des armes contre vous-meme. 
„ Vous m'avez dit, qu'il ny a en ſoi, ni vice, 

» ni vertu, que c'eſt une affaire d arrangement; 
„ qu' interet & vertu ſont ſynonymes. Cepen- 
„ dant le Philoſophe, Auteur de POuvrage que 
„ vous m' avez prete (& qu'elle avoit en mains) 
„ne ceſſe de parler, & meme avec enthouſiaſ- 
» me, de la beauté naturelle de la Vertu, de 
„ ſon excellence intrinseque , de Vordre moral... c 
„Et vous voulez « lui dis. je, en Pinterrompant, 
„que je concilie ce langage avec ce que Jai 

„eu Phonneur de vous dire? « 
„Oui, Monſieur, gil vous plait. (c 

»» Rien de plus aiſe que de vous ſatisfaire. 

„ D'abord , Madame, il eſt des momens ou 11. 
„ magination d'un Philoſophe, sil a du genie, 
„ Sexalte » senflamme, dans le ſilence du cabi- 
„net; il ſe cree une idole; il la careſſe; il la 


2» pare des plus brillantes couleurs. Il peut 


» atriver que la Vertu ſoit cette idole z des · lors 


— —— — 


160 CONFIDENCE 


„ elle devient pour lui ce qu'une maitreſſe 
» eft pour ſon amant, qui lui prete toutes les 
„ perfections imaginables. L'enthouſiaſme eſt- 
» 1] paſſe? Ce Philoſophe rit, & de P'idole 
„ qu'il S'etoit forgee, & de lui-meme , dont 
„il etoit la dupe. Obſervez encore, que les 
„ hommes, quoique mechans en detail & dans 
„ la pratique, aiment aſſez, dans la fpecula- 
„tion, une morale ſevere , ſublime , angelique. 
» Ceft une belle chimere, qui amuſe leur amour- 
„ propre, & qui eft fans conſequence. Nos 
„ Philoſophes-pottes , qui connoiflent Thom. 
„me, le ſervent ſelon ſon gout ; ils ſe plient a 
„ ſes fantaiſtes. De-la ce pompeux etalage de 
„ grands ſentimens, de maximes heroiques y 
„d' apophtegmes moraux, dont ils decorent leurs 
„ Pieces 6 „& meme leurs Come- 
dies. « 

„Il faut donc, Monſieur; qui y ait dans 

homme un qd * a la Vertu, une 
2, eſpece d' inſtint,- 
» Ah, Madame! Je vois bien que vous na- 
„ vez plus la foi au peche originel! Croiez 
„ moins encore à la vertu originelle. Affaire 
„de climat , de temperament , d' education, 
„ que tout cela! Mais, ce n'eſt pas de quoi 
| il 
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1 il Lagit a preſent. Jaurai Vhenneur de vous 
„ dire, ou plutot, de vous repeter , que les Le- 


„ giſlateurs ont eli leurs raiſons , lorlqu'i ils 


„ont fait appeller vicieuſes ou vertuenſes » 2 des 
»» actions indifferentes en elles-memes, De leur 
„ cõté, les Philoſophes, ne voulant pas con- 
„ trecarer , 4 cet 6gard , les Legiſlateurs, parlent 
„ ſouvent leur langage , perſuadez que le Vul- 
„ gaire , qui n'approfondit rien, prendra litte- 
»» ralement les expreſſions dont ils ſe ſervent , fi 
„ tant eft qu'il liſe leurs Ouvrages. Mais que 
„ font ces memes Philoſopbes ? ls poſent dans 
„ leurs Ecrits des principes qui, aux yeux de 
„ceux qui ſavent voir, renverſent neceflaire- 


„ ment, par leurs conſequences , ce qui na ets 


* mis que pour le commun des hommes, pour 
„ le peuple. Voila , Madame, tout le 9 
» Perſonne ne mérite plus que vous qu'on I. 
» nitie 2 tous les ſecrets des Philoſophes.... 4 
» Mais, Monſieur « me dit-elle , ſans me laiſ- 


ſer achever mon compliment » vous me feriez 


» preſque croire » qui il Ly A dans tout cela un | 


„ peu de friponnerie. < 
».Un peu de friponnerie ! Dites plutot; 5 

» de h bonts „de Vexceſlive bonté. Vous Blas 
men ce qui neſt digne que de louanges! « 4 
E : 
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Je pronongai ces derniers mots du ton d'un 
homme pique , ne me ſouciant point que Ma- 
dame Hebert inſiſtat trop ſur ce ſujet. ,, Ne vous 
» fichez pas « me dit la bonne Dame, en me 
touchant la main » c'eſt un pur badinage ; dans 
„ le fond, je ne ſuis pas mécontente de votre 
„ TEponle ; & je vous remercie de ce que vous 
„ daignez me confier les ſecrets des Philoſophes. 
n Je tacherai de meriter cet honneur. « e 
Je repondis a cela par un compliment , 

qui m'en valut un autre; ce qui nous mit ſur 
un ton de belle-humeur , qui m'enhardit a faire 
tomber la converſation ſur un ſujet aſſez delicat , 
dans la poſition ou je me trouvois. 

5 Puiſque le hazard 4 dis- je a Madame He- 
bert » nous a conduits a parler des Paſo Ons » 

„ de quel eil penſez vous „que les Philoſo- 

„ Phes les enviſagent? 

wo „Je Vignore > Monſieur 3 mais je ſerai 
» Fern d'aprendre ce qu w ils diſent fur une 
>» matiere auſſi intereſſante. Sans doute, ils ne 
75 » penſent pas , a cet <gard , > comme le * 

„ gaire? « | 
„Rien de plus ſage que leur opinion ſur 
» ce ſujet, Ils appellent les paſſions , le feu ci- 

„, lefle qui vivifie le monde moral ; & ils ne craj- 
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» gnent pas de dire, que ce ſont nos paſſions 
» qui ſont innocentes » & notre _ gd 2 
„ coupable « _ 
„Les paſſions, diſent- ils, ſont le feu cilefle 
» ol vivifie le monde moral? « 

Je developpai a Mad. Hebert le ſens de ces 
expreſſions energiques d'un Philoſophe moder- 
ne; & je lui fis obſerver, d'après ce grand 
homme, que Tavarice guide les Vaiſſeaux a 
travers les deſerts de POcean ; que Porgueil 
comble les vallons , applanit les montagnes 
S$ouvre des routes à travers les rochers , deve 
les Pyramides de Memphis, creuſe le lac Moe- 
ris, & fond le Coloſſe de Rhodes; que la- 
mour tailla le craion du premier Deſſinateur; 
que le deſir de la gloire, ſur la cime des Cor- 
delieres , au milieu des neiges , des frimats , 
incline les lunettes de PAftronome ; qu'il con- 
uit le Botaniſte, pour ceuillir Hes plantes , ſur 
le bord des precipices; que, parconſequent z 
Ceft aux paſſions que Von doit invention & 
les merveilles' des arts. Je lui montrai , de plus, 
que les paſſions ne ſont point en nous par droit 
de conquete » mais par droit d'heritage ; que 
c'eſt la nature qui les donne, & qu'elle ne fait 
rien en vain — qu elles ſont la cauſe productri- 

L ij 
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de de becprie & du genie ;z qu'on devient ſtu- 
6 pide des qu'on ceſſe d etre paſſionnẽ —— que 
le defaut de paſſions produit Fentttement que 
len reproche aux gens bornes —— que ſans 
les paſſions la vertu eſt minucieuſe , & la vie, 
d'une infipidite & dune fadeur inſupportable. Je 
hazardai quelques phraſes ſur la paſſion. de Va- 
mour ; J etalai quelques-uns des actes heroiques 
qu elle produiſit chez les Spartiates, les The- 
bains, les Samnites, & les autres Peuples qui 
avoient eu la ſageſſe d'en faire un des grands reſ 
torts de la Legiſlation. Je conclus de tout cela, 

que Pon doit regarder comme les hommes le 
plus dangereux dans un Etat, ces Declamateurs 
ſans eſprit „ qui, concentres dans une petite 
Sphere didees , repetent continuellement ce 
qu ils ont entendu dire a leurs Mies, recom- 
mandent ſans celle la moderation des defirs, & 
e ancantir les paſſions dans tous les 
cœurs. 

2 8 ge Mais « * me Gr Madame Hihert « « {i les oat 

„ lions font beaucoup de bien J ne font - elles W 
>, pas auſſi beaucoup de mal? ? 
: 3 Cela peut etre! Mais, quand Phumanité 
12 leur devroit ſes vices & ſes malheurs, cela 


» ne doanexoit point aux Moraliftes le droit de 
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» condamner les paſſions & de declamer con- 
„ tre elles. La Sageſſe éclairée & la ſublime 
„ vertu ſont, comme je vous Pai montré, deux - 
„ aflez belles productions de cette folie, pour 
„ la rendre reſpectable à leurs yeux. © 7 
» Mais , S11ls ne condamnent dans les paſ- 
„ ſions que ce qui eft reellement erer ol 
e 8 
Au reſte Madame,, banda je; fg ast 
de ne avoir pas entendue , „que ces imbeciles 
» declament , tout a leur aiſe contre les pal: 
» ſions, ce ſera toljours a0 pare ; perte l Ordon- 
2 nen à la pierre, jettée en l'air, dyn reſter ſuf 
» penduè, elle nen obèira pas moins 4 Ia loi 
» de la peſanteur ! Quand I'homine modere dit 
„A Vambitieux „Ne ſoyez pas ambitieux 5 je je 
„ Crois entendre un Medecin dite a fon ma- 
5 lade, Nayez, pas la feure. © 4 pt 585 peg dan 
Nas Quoi , Monſieur . « | | a * 
„Oui, Madame! Conſeiller 2 a une perſonne 
* une imagination emportèe de moderer' ſes 
» deſirs irs , , Ceft Tui conſeiller de changer on or- 
» ganylation > C 'eſt ordonner a fon ſang de colt 
» ler Plus lentement. Dire a un homme de re- 
„ noncer à ſes habitudes 2 Ceſt vouloir , qu ac- 
„ coutume a ſe 'vetir » il Cötletite 4 marchter 
. L ij 
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„ tout nud; autant vaydroit-il lui dire de chan» 
» ger les traits de ſon viſage, de detruire ſon 
» temperament , d'eteindre ſon imagination, 
„ d'altérer la nature de ſes fluides , que de lui 
» commander de mavoir point de paſſions ana- 
al logues a ſon energie naturelle , ou de renon- 
» cer à celles que Phabitude » ou les circon- 
„ ſtances lui ont fait contrafter ) & ont con- 
zz verties en beſoin. « 

calf: Il me ſemble cependant que nous pouvons 

5. yaincre n nos paſſions ! 8 

Vous Paver dit , il vous ſemble Pour peu 
2 que vous vouliez etudier homme, vous ver- 
> rea qu'il n'y a que les paſſions qui puiſſent | 
1; combattre contre les paſſions ; vous verrez, 
* que ces gens raiſonnables qui s en diſent 
> vainqueurs 5 donnent 3 a des gouts tres foibles 
„le nom de paſſions, 5 pour ſe ménager Vhon- 
„ neur du triomphe 3 & que, dans le fait, ils 
„ ne reſiflent pas a. leurs paſſions „ mais qu ile 
„ leur echappent. | . 
* La diſtinction eft bee mais, il me 
* vient a Veſprit une Queſtion. Narxive t · il ja- 
> mais aur Philoſophes de blamer, ou de louer 
» telle ou telle action, qu'on leur raconte » ou 
bl Vs il lone les temoins? F 
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„ Sans doute , & tres f6quermen 10 
„Il me paroit , cependant, qu'il n'y a jamais 
* au blame , ou a la louange, sil eſt vrai, 

„ que [homme n'eſt pas libre, qu'il y a, en ſoi, 

„ ui vice ni vertu, que nous ne pouvons pas 

» vaincre nos paſſions. 

„ Admirablement bien! Je ſuis enchants 

» * votre penetration. 4 

» De grace, Monſieur ! Laiflez-la les com- 

» mens; & daignez me Npondre 0 

N » Et bien, Madame, j aur ai Thonneur de 

= vous dire, que, dans le vrai, il oy a jamais 

» lieu au blame, ou à la louange, parce que 
» homme , qu'on appelte mechant, produit 

» des mechancer6s comme un Sauyageon pro- 

» duit des fruits amers; & celui qu'on nom- 

» me vertueux fait des actes de vertu, com- 

» me un bon Ceriſier do nne de bonnes ceriſes. 

» Lorſqu un homme fait le bien; lorſque, ver- 

» tueux le matin, il eft vicieux le ſoir , c eſt 

» ſon ſang qui en eſt cauſe, ceſt ce. qui Fepaiſlit , 

> Varrete , le diſſout , ou le precipite 3 z comme 

» lorſque faiſant une rovite plutot qu'une autre, 

> les eſprits, que le ſang a filtres dans la moele 

v du cerveau de cet homme, le font tourner, 

> dans un parc, à droite, plytot qua gauche. 8 


au AR. 
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20 'et-3-dire , que vice ou vertu; c 'eſt ef 

fet du mechaniſine. oe © | 

„ Effet du mechaniſne! Vous dites en trois 
» mots ce que je n'ai ſeu vous dire qu'en plus 
» de cinquante. Or, cela poſe , lorſqu'il arrive 
> a yn Philoſophe approuver ou de blamer 
» une action, ct, ou, par un effet de Pha- 
„ bitude qu'il avoit contraCtee , avant que la 
> Philoſophie eut detruit ſes prejuges 3 ou, par 
une ſuite de la convenance qu'il trouve » 
2 par "raport à a la Societé » que telle action 
„ , foit blamee , & que telle autre recoive des 
P loges: Au ſurplus , quelque ſoit le lan- 
» gage d un Philoſophe, il eft toujours le plus 
> » indulgent des hommes; 5 jamais il ne mepriſe 

» le vicieux; il le plaint, & il remercie la natu- 
„fe, $1 elle ne lui a donn aucun de ces gouts, 
> aucun de ces penchans „qui reuſſent force de 
” ch rcher ſon bonheur rank Fi infortune de de * 
> » ſoirſ/ables. « * 14 ' 

8 Et ſi ce ſont les intérets propres d'un 
2 > Philolo, he , fa forturie , A reputation qui 
> Toufffent dune action idjuſte , a-t-il cette in- 
2 dalgence dont vous ' parlez 3 3 

v Peut-etre blame-t-i Tauteur de cette in- 
„ Juſtice ; ; peut-Erreimbine* Semporte-til' con- 
„tre lui, par un mouvement machinal com- 


PHILOSOP HIQUE, 169 


„ me un enfant bat la pierre contre laquelle il 
» Seft bleſſe; mais cela n'empeche pas, que, 
„ dans le fond de Vame, il ne convienne , 
„sirriter contre un homme injuſte, c'eſt &ir- 
„ riter contre les giboulees du printems, les 
„ ardeurs de Vets, les pluyes de Pautomne, & 
„les glaces de Vhyver. Ceſt - la, Madame, 
» un des grands bienfaits de la Philoſophie ? 
„ Celui qui a eu le bonheur de graver ſes le- 
„ cons dans fa tete, conſidere les hommes de 
„ Feœil dont un Mechanicien regarde le jeu d'u- 
1 ne machine; ſans inſulter : à Phumanite , il ſe 
„ plaint de la nature, qui attache la conſerva- 
„ tion d'un tre à la déſtruction d'un autte; 
»» Qui, pour fe nourrir, ordonne au Vautour 
„de fondre ſur la colombe , a la Colombe de 
» devorer VinſeQte ; & qui, de chaque etre a 
» fait un aſſaſſin. Vous ne ſauriez croire quel- 
» le revolution s'eſt faitte en moi, depuis que 
» Jai &te' convaincu, que nous ſommes dans 
„ les mains de la Nature, comme une pen- 
» dule dans celles d'un horloger; qu'elle nous 
„ a conſtruits comme elle a voulu, ou plutot; 
„ comme elle a pu; que nous ne ſommes pas 
„ plus criminels , en ſuivant pimpulſion des 
„ mouvemens primitifs qui nous gouvernent, 
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„que le Nil ne left de ſes inondations, & la 


„mer, de ſes ravages. « 

»» Vous regardez donc tous les hommes com- 
„me autant d' horloges, bien ou mal reglees ?« 

„Moi, Madame ? Jaflifte , parmi les hom- 
» mes, à un Spectacle, ou tout m'amuſe , & 
„rien ne me ſurprend. L'homme dur, mais 
„ vrai, eſt a mes yeux, un caroſſe double d' u- 
„ne <toffe precieule , mal ſuſpendu; le fat, un 
»» paon qui Sadmire ; le foible & Vinconſtant , 
„une girouttte qui tourne a tout vent; Thom- 
n me violent, une fuſce qui 8'eleve , des qu'el- 
» le a pris feu; ou, un lait bouillant, qui paſſe 
w par deſſus les bords de fon vaſe. « | 
Et quel effet produit ſur vous cette ma- 
„ nière d'enviſager les hommes? « 
Ne voiant en eux, comme Democrite, que 
» des foux ou des enfans, contre leſquels il 
1 ſexoit ridicule. de ſe fächer, je me ſuis fait 
„ à la bonte, a Vindylgence..... « 
v Cependant, Monſieur le Philoſophe! je 
„ poutrois vous citer quelques cas, où vous 
„avez mis un peu de cate la Philoſophie. Vous 
„ ſouvient-il de ce jour ou la colere..., . « 

„ Je ne me donne pas pour Philoſophe , mais 


2 pour aſpirant a, Vhongeur de Vetre ! Par re- 
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v port au mouvement de colere qui m'e- 
„ chappa . « 

» Je beading; ; je comprens tres bien qu'il aut 

„ que l'age meüriſſe la 3 — * 
V La foibleſſe humaine..,.. « 

„ Sans doute, Monſieur , 2 doute 1. 
» Mais, pour reprendre le ſujet que nous exa- 
„ minions, permettez que je vous demande, 
„Pourquoi, fi nous ne ſommes pas libres, 
1 Sil n'y ay en foi, ni vice ni vertu, ſi nous 
» ne pouvons pas vaincre nos paſſions, nous 
„ nous faiſons des reproches , lorſque nous avons 
« commis quelcune de ces aCtions qu'on a nom- 
„ mees criminelles? « 

» Qu'on a nommees criminelles ! Vous re- 
» pondez , vous-meme y a votre Queſtion. Les 
„L giſlateurs, aiant fait paſſer telle ou telle ac- 
„ tion pour vicieuſe, ont forme , a-la-longue z 
» la maniere de penſer du Public. L'educa- 
„ tion travaille en conſequence. On accoutu- 
„ me les enfans à attacher Vid&e du mal a de 
„ certaines actions; ils en contractent l' habi. 
» tude; && il arrive de-la , que lorſqu ils ſe ſont 
» permis quelcune de ces actions, ils sen font 
„ des reproches. Telle eſt, en peu de mots, 
» Ia ſource de ce que Ton appelle des remards z 
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„ dont la tourbe des Moraliſtes & des Pre- 
» Ccheurs ne ceſſe de vanter les merveilleux 
„ effets. Et, à cet Egard la force de Thabi- 
„ tude eſt prodigieuſe! On a une peine infinie 
„ a detruire Pouvrage abſurde de Veducation , 
„qui a realiſe des ſpectres! Le dernier effort 
„de la Philoſophie, ou, pour mieux dire, 
„ ſon plus beau triomphe conſiſte à Ecarter ces 
„ ficheuſes reminiſcences, 4 deraciner ces an- 
„ tiques prẽjuges, qui ne ſervent qua troubler 
» les plaifirs , ſi rares & ſi courts ) que Von 
„ golite dans ce monde. « | 


Madame Hebert frongoit le Sued &, a un 
ton, moitié goguenard, moitié lugubre „5 


„ Dites - moi, je vous prie; voit-on des. Phi- 
„ loſophes qui aient ſęu Houlter; enti6rement 
1 les remords? « +» vine |» 208 

„Oui, Madame; je puis meme vous dite, 
„ comment ils ſont arrives à ce haut point de 
» la Sageſſe. Le remord n'etant qu'une an- 
» cienne habitude de ſentir, toute autre ha- 
„ bitude, ou plus longue,; ou plus forte, doit 
» le vaincre neceſſairement. Leiſentier le mieux 


» frayè S efface , comme on ferme un chemin, 


v ou, comme l'on comble un précipice. Autre 


7 
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„ Education » autre cours des eſprits, autres 
„ traces dominantes, autres ſentimens enfin, 


90 
70 


70 
7 
2 


75 


5 


qui ne peuvent penetrer notre ame, fans 
s'elever ſur les debris des premiers , qui diſ- 
paroiſſent par un nouveau m&chaniſme. 4 

„ Mais, Monſieur , il me ſemble qu'il ne 
feroit pas bon avoir a faire avec des perſon. 
nes; que la Philoſophie auroit delivrees des 
remords ? 4 


„Eh, Madame! Connoillex mieux Vempiz, 


re de Vorganifation!..;. « 


» Lempire.. . de.. Vorganiſation ? « 
„Un moment, sil vous plait; je ſens qu'il 
faut que je m'explique. Je dis donc, que, 
ſans la crainte des Loix z nul méchant ne 
ſeroit retenu. Les, remords font inutiles avant 
le crime; il eſt fait quand ils paroiſſent; & 


il my a que ceux qui men ont pas beſoin 
qui puiſſent en profiter. Le tourment des au- 


tres empeche rarement ( fi jamais) leur re- 
chute. Le remord eſt donc, au moins, inu- 


tile au genre-humain. Il ſurcharge des ma- 


chines auſſi à plaindre que mal réglées, en- 
trainees vers le mal, comme les bons vers 
le bien, & aiant deja trop, par conſequent » 
de la frayeur des loix. $i la Philoſophie les 
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» foulage de ce fardeau, elles en ſeront moins 
„ malheureuſes, & non, plus impunies. Les 
„ premiers hommes, qui en ont et d'autres a 
»» gouverner , ont ſenti la foibleſſe du frein des 
»» remords. De- la eſt venue la neceſlite d'e- 
» trangler une partie des Citoyens pour con- 
„ ſerver le reſte; comme on coupe un mem- 
»» bre gangrene, pour le ſalut du corps. La 
„Politique n'eſt pas fi commode que la Philo- 
„ ſophie. La Juſtice eſt ſa fille; les Boureaux 
»» & Jes Gibets ſont a ſes ordres. Ils font plus 
„ 4 craindre que la conſcience & tous ſes re- 
„ mords. C'eſt la judicieuſe obſervation d'un des 
„ plus grands Philoſophes de ce fiecle. « 

„En accordant à ce Philoſophe, que le Bou- 
„ reau doit tre plus reſpecté que les remords , 
„en ſera: t- il moins vrai, que la Philoſophie in- 
» vite au crime, en delivrant des remords ? « 
v Vous pourriez, tout-au-plus , dire, qu'el- 
„ le invite au repos dans le crime « 

„ Et vous croiez qu inviter au repos dans le 
„ crime, ce n'eft pas inviter au crime meme ? « 
V Faites bien attention, je vous prie , que 
„ les Philoſophes raiſonnent , qu'ils remontent 
„ aux cauſes , en faiſant abſtraction des conſe- 

„ -quences. Leur tache n'eft pas celle des Sa- 


1 
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» tyriques, ou des Predicateurs; ils ne mo- 
» raliſent , ni ne prechent, ni ne declament. 
» Ils n'ecrivent pas, non plus, comme Ci- 
» fOleNs..... 4 
» Ils n'&crivent pas comme Citoiens ? . . « 

» Non, Madame, mais comme Philoſophes. 
Voiant que Cartouche etoit fait pour Etre 
Cartouche, comme Pyrrhus pour etre Pyr- 
rhus, ils plaignent les mechans par huma- 
nit 60 
» Ils plaignent les mEchans par humanite ? < 
( D'un ton ironique , en nA je ne fis pas 
attention.) 

» Et ils les tranquilliſent par raiſon, S'ils les 
» ſoulagent du fardeau des remords, ils n'en 


; reconnoiſſent pas moins, que ces mechans en 


» ſont un, tres onereux pour la Societe. ,.. « 

» Et, par- la- meme , Monſieur , les Philo- 
» ſophes ne devroient-ils pas augmenter la pe- 
» ſanteur du fardeau des remords , plutot que 
» de chercher & en delivrer les m&chans? Ne 
» conviendroit-il pas à la Societe n * 
» villent en Citojens? « 

Au moment ou peſſaiois de repondre , on 
annonga une vilite. » A demain 4 me dit Ma- 
dame Hebert » ne croiez pas que je vous tien- 
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» ne quitte; je ſaurai bien vous retrouver. & 
A peine, en effet, Etois-je levé, qu'elle pa- 
rut dans ma Chambre » Jai penſe « me dit- 
elle, apres les complimens ordinaires » qu'il 
» reèſulteroit de notre Converſation de hier, 
» que ce qu'on appelle honte ; pudeur . < 
„ Fables que tout cela! « ( Lui, dis- je, en 
Pinterrompant , charme qu'elle ne reprit pas la 
Converſation du jour precedent & Vendroit , un 
peu ſcabreux, ou nous Pavions laiflce 3 d'au- 
tant plus qu il m'importoit de faire chemin. ) 
» Un Auteur Anonyme, dont je vous prete- 
» rai POuvrage , remarque fort bien, que tout 
ce que Von nous debite de ce ſentiment i in- 
» terne, que Pon appelle bonte , eſt abſurde < 
que ce neſt que Veffet de opinion ſur un 
„ eſprit foible & preoccupe. Si la honte étoit 
un ſentiment naturel, les animaux, qui ſui- 
» vent {i fidellement les inſtincts de la natu- 
„ Ie, chercheroient » en certains cas, les té- 
* nebres & les endroits recules; & c eſt ce 
» quiils ne font point. Tous les hommes, dans 
» ces memes cas, s envelopperoient des ombres 
du myſtzre; cependant , nous ſavons que 
» pluſieurs Peuples des Indes ignorent ce que 
e eſt que la pudeur. N. a- t· on pas trouve le 
Nou- 


PHIL OSOPHIQUE, 177 


„ Nouveau-Monde dans le pùr état de nature? 
Sil eſt des Sauvages qui ſe couvrent , ce 


» 


n'eſt point en eux Veffet d'une pudeur na- 
turelle , mais de la crainte de ſe bleſſer, en 
traverſaat les bois & les haliers. «< 

» Vous me parlez toujours de Nations bar- 
bares 4 


» Je vous Vai dit; les Peuples que Fon 
nomme barbares ſe ſont beaucoup moins car. 


ts de la ſimple nature que ces Nations ci- 
viliſces, qui, par un rafinement bizare , ont 
tant multiplie les Loix de la pudeur & dg 
la bienſeance , qu'ils ſe ſont rendus les ef- 
claves de ces memes loix, & les Tyrany 
odieux de ceux qui ne les obſervent pas. C 
» Mais pourquoi donc, Monſieur „la Na, 


» ture, qui, dit-on ne fait rien en vain, nous 
» a-t-elle doues de ce ſentiment? «© 


W W „% vw 


» La Nature ne nous en a point doués; 
mais notre machine eſt tellement conſtituèe, 
que lorſqu'on a le malheur d'etre ne chez 


une Nation a pudeur , education, les pre. 


juges » la crainte du mepris , du ridicule , 

cauſent, dans certaines actions, une effer- ' 

velcence dans le ſang, qui produit cette ef- 

pece dembarras , de trouble, que Von ap- 
M 
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v pelle bone; & comme cette honte eſt un 
» mal, il ne faut home trouver ẽtrange que 
» on craigne » que lon Evite ce mal, en pro- 
” portion de Videe que Ton sen forme, & 
» des ſuites facheuſes que Fon attend de Pac- 
„ tion qui la cauſe. Ah, Madame ! Combien 
„ les Inſtitutions humaines ont gate la nature 
> Quelles entràves elles ont miſes à nos pen- 
» chans , &, par la-meme a notre bonheur! « 
Je paſſe ſpus ſilence quelques Objections 
que me fit encore Madame Hebert, pour en 
venir. 3 une Queſtion , a laquelle jJaurois craint 
| de toucher, fi elle ne me Teut pas elle - mè- 
me propoſce, a cauſe des conſequences · prati- 
que qu elle auroit pu * que Javois 
en vue. 
* Nabuſerai-je point « me dit-elle » de vo- 
v tre patience, en vous, priant de me dire, Sil 
>, ne ſuit pas de tout ce que vous mM'avez ap- 
ö pris » que nous ne ſommes point reſponſa- 
bles de nos actions, & qu'en conſequence z 


211 


292 8 


* 


2 nous n navons rien, à craindre ou à eſperer z 
- 4g la part de Dieu, apres la mort? « 
„Debord, Madame, puiſque vous me par- 


LY br 


> lez de Dien, il eſt bon. que vous fachiez ce 


5 9488 (lions les Fhiloſophes. II en eſt qui 
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» nient, poſitivement, ſon exiſten ce... 
„Qui - nient ſon. exiſtence? & (Le ton & 
Pair annongoient un étonnement qui tenoit du 
ſcandale; ce qui me fit prendre le parti de 
ne pas trop inſiſter ſar cet article.) | 
„Et cela, diſent-ils , ſoit parce que T«terni- 
» te du monde ne les incommode pas plus 
» que I'cternite d'un eſprit; ſoit, parce que, 
1 quoique nous connoiſſions peu la Nature 
& ſes proprietes , il n'y s rien de plus aiſs 
que d'expliquer la formation du monde, fans 
recourir a un Heu Createur ++ © 11. 
» Oh, permettez que je vous interrompe ; 
pour vous demander, comment ces Philo- 
» ſophes y prennent pour créer le Monde? « 
» En verite, Madame, beaucoup mieux que 
» . vous ne penſes. Je ne dis pas. 
„ Voions, Monſieur y voions, sil vous 
» Lorſqu'un mouvement vague, mais cons 
» tinuel & rapide, eut porte les atùmes ( ter- 
» nels) dont ce monde eft compole, dans la 
partie de Veſpace qu'il occupe y.11s commen- 
» cerent à ventremeler ; & ce concours en fit 
» d'abord une maſſe, où ſe trouvoient con- 
» fondus des <lemens de toute grandeur & 
NM j sen 


* 
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» de toute figure. Ce cahos dura peu; tout 
» ſe debrouilla” bientot...... < 
„Ces Philoſophes ne determinent pas la du- 
» tree du Cahos? « | 

» Non, Madame; mais ils expliquent tres 
» bien la maniere' dont il ſe debrouilla. Les 
» 'Elemens les plus peſans fe precipiterent de 
» toutes parts vers un point commun; tandis 
que les autres, degages par cet affaiſſement, 
» Sélevoient à = de leur petiteſſe & 
de leur legerete... | 
ll me ſemble oy je les veis aller, en 
» droiture ,' chacun a leur place. © 

„Les plus légers fe reunirent dans la plus 
5 haute région, & leur enchainement fit la 
„ 'Volite celefte. Divers amas de corpuſcules. 
77 moins delies 5 mais tous extremement ſubtils , 
1 Garrẽtèrent dans les regions inferieures. Ces 
„ amas, d' abord informes, s$ arrondirent inſen- 
* * 00 | 

„ En ſe n les uns les autres 3 A ce que 

„  Fitnagine? 4 
„y a toute apparence. On en vit &clre 

1 le Soleil, la Lune, & tant wy dont I'6 
nd clat eblouit nos yeux. 

* Voila le plus difficile a promptement 
» exłcute lc 
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» La Terre fut le réſultat de la partie la 
» plus groſſière des élèmens, de ceux que la 
„ peſanteur avoit d abord contraints de vab- 
„ baiſſer . « Fi 
„Elle en a bien Pair | « 

» Parmi les atömes qui la forment , il sen 
». trouvoit un grand nombre d'autres, plus 
„ polis, _ avoient uh. chu- 
* te. 

20 80 eurent ne e 
„ retourner a leur place naturelle ? «. bog” 
„ Oui, Madame; & ils produiſirent Ocean, 
» les Fleuves, les Ruiſſeaux. « 
* » Aſlurement , ils nous ont rendu un 
»» tres grand ſervice ! Pourſuivez » Sil vous 
„ plait. C 
a ” i ene 

„ queroit la ſolidite que nous lui voyons, les 
„ minéraux, les pierres ſe formoient dans ſes 
» entrailles, ainſi que les germes de toutes les 
_ » eſpeces, ſoit de rec ig ſoit 42 
» dont elle eft peuplee.. *o» 8 
. -» Voila les germes 3 1 « plus qu's 
> le developper. 

rr Lorſque les 


» eau ure retices dans les Caverns on 
ome 
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» le hazard avoit creaſe leur lit... 4 
» Le hazard! Je croyois que des Philo- 
» ſophes ne lui aitribuoient rien. Ils ne Vem- 


v ploient, fans doute, qu'a la derniere extré- 


» mite? K- | | 

„ Tai été ſurpris , comme vous, qu'ils 
„ n'aient pas {gu creuſer ces Cavernes, comme 
„ ils ont ſęu faire tout le reſte. Quoi qu'il en 
„ loit, lorſque les eaux fe ſurent retirèes, la 
„ chaleur du Soleil developpa ces germes ſans 
„ nombre, & les fit eclöre. Le meme inſtant 
„ vit le. Colines & les Plaines fe revetir de 
„ forèts, les rechers ſe couronner de mouſſe, 
„ email des fleurs relever la verdure des Prai- 
„ ties „les Plantes $'6lever fans. ordre, & tous 
„ les Animaux fortic confuſement de la terre. 
> 5x:Qadil> Pele-mele? ?- 
„Les Inſectes & les Oiſeaux näquirent da- 
„ bord. Les hommes épars avec les Quadru- 
„ pédes, les Loups meles avec les Agaeaux, 
toutes les eſpèces N virent en mee 
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yy: expoſes aux influences de Pair, aux rayons 
„ du Soleil , fans connoiſſance, fans force , * 
„ preſque ſans mouvement. 

— Tirez - moi de peine , ' Monſieur ! Je ſuis 
„ inquicte ſur le fort de tous ces animaux, & 
5 de homme, en particulier, au milieu des 
v Loups „des Tigres & des Lions! « 
„ Des ruiffeaux de lait. 
N „ Javoue que je ne les attendois pas la! « 
„ Des ruiſſeaux de lait, portes par un cours 
„ naturel vers les lèvres de tous les Animaux, 
” firent couler dans leurs veines une ſubſtance 
„ pure „ ſi imple „& capable de contribuer à 
„ leur accroiſſement & a leur perfection. 
„ Eſt-ce- la, Monſieur , la fin du Roman ? 
„ Je ne penſe pas que vous donniez un autre 
„ nom au recit que vous venez de me faire. 
„ Mais, il me vient une idce. Comment ces ä 
* ingenieux Fabricateurs du Monde expli- _ 
2 quent-ils , pourquoi la Terre ne produit plus : 
„ d hommes? | 
„Oh, tres bien A Madame- Ils diſent, 
2 que la Terre à fait ſa portée de ce cote la; 
„ qu une vieille Poule ne pond plus, qu une 
2 Vieille femme ne fait plus d'enfans. 4 
2 Plaiſante reponſe ! Et ces Philoſophes pre: 
M jv 
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55 tendent-ils , que les hommes ſoient ſortis de 

„ la terre tels que nous les N au jour- 
„ d'hui ? « 

„ Selon eux , les premieres generations 
3» furent fort imparfaites. Ici PEſophage man- 

„ qua; la les Inteftins , &c. Les ſeul hommes 
„ qui plirent vivre, ſe conſerver , & perpetuer 
„ leur eſfpece , furent ceux à 4 il ne manqua 
„ aucune partie eſſentielle. 

„ eſt a- dire, qu il y eut des combinai- 

» ſons plus ou moins heureuſes ? « 

„ Oui, Madame. La Nature fit bien des 
» coups-d'eſſai, avant que de faire des coups- 
„ de- maitre. On peut juger de ſes tatonne. 
„mens, par ceux de I Aye pour Vimiter. « 
» Mais, pour effaier, pour tätonner, il faut 
» de intelligence; ces Philoſophes en donnent- 
5 ils a la Nature ? 

V Non, fans doute! « 
„ Ils ne conviennent pas, pat exemple, 
5 qu'elle ait fait Pœil pour voir, & Foreille 
» pour entendre ? « 

V Ils gen 2 bien! Les Elémens « di- 
ent- is „ de la matiere, a force de bagiter & 
„ de fe méler entr'eux , étant parvenus a faire 
» des yeux, il a été auſſi impoſſible de ne pas 


PHIL oSOPHIQUEZ 185 


„ voir, que de ne Pas ſe voir dans un miroir, 
„ ſoit naturel, ſoit artificiel. L'ceil geſt trouve 
„ le miroir des objets, qui, ſouvent, lui en 

» ſervent a leur tour. La Nature na pas 
„ plus ſongé à faire I'ceil pour voir, que eau 
„ pour ſervir de miroir a celui qui s contemple. 
„Leau &eſt trouve propre à renvoyer. les 
„ images; elle ſert de miroir a ceux qui men 
„ont pas d'autres. N'y a- t- il pas eu un 
„ Peintre qui, ne pouvant repreſenter a ſon 
„ gre un Cheval Ecumant, fit la plus belle ecume, 
„ en jettant de depit ſon pinceau ſur la toile? « 

„ Mais, comment ces Philoſophes font- 

v ils ſortir d'une cauſe aveugle, un Etre intel- 

„ ligent? < | 

„ Rien de plus ſimple ! Comme, poſees 
„ certaines Loix phyſiques , il n'<toit pas poſ- 
„ ſible que la Mer neut fon flux & reflux » 
„de meme , certaines Loix du, mouvement 
„ aiant exiſts , elles ont forme des yeux qui 
?, ont vi, des oreilles qui ont entendu , des 
»» nerfs qui ont ſenti; enfin, elles ont fabri- 
„ qué le Viſcere de la penſte. La Nature» 
„ aiant fait des yeux, fans voir, elle a fait, 
»» fans penſer , une machine qui penſe. Com- 
1 bien * extremement ſpirituels, dont 
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„ les peres & meres ſont imbecilles ou ſtupides !. 
„ Mais, en voila aſſez, Madame, ſur cette 
premiere Claſſe de ' Philoſophes ; je vous les 
„ abandonne; voule- vous que nous parlions 
3» des autres? - | wy 

„ A la bonne-heure ! Je doute qu'ils m'a- 
20 muſent autant que ceux que je viens den- 
3 — * * re 

„I en eft qui avouent ingeniiment , qu'ils 
wh ne ſavent que penſer ſur la Queſtion de 
pt Texiſtence de Dieu , & qu' ils la decide- 
” roient volontiers à croix ou Pile, « 

„ Cela eſt un peu leſte! « 

„ C'eſt ce que bien des gens MATS b | 
v Pyrrboniſme du Sage. D'autres , enfin, ad- 
29 mettent exiſtence dun Dieu. Laile d'un 
5 papillog & Veil dune mouche ſuffiſent pour 
1 la leur da montrer, Ils regardent comme des 
2» inſenſes £eux qui ne croient pas une Cauſe 


* admirable, 7 _ Quand ils voient des effets ad- 
* mirables; ceux qui diſent , qu 'une horloge 
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2, — prouve pas un hoiloger, qu une maiſon 
5 ne _prouve pas un Architecte. . « 
5 "00 „ Foink de folie pareille ; a en! c 
= 5 | Folie, 2 Madame Us s dilent que pour eu- 


' 
ie: 4 "4 + 


T 
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55 oliquer le monde on recourt à un Etre plus 
„ incomprehenſible que le monde meme. c 

„ Mais, Monſieur , on leur a repondu, 
„il m'en ſouvient bien, que le Cerveau de 
„ Thorloger eft plus incomprehenſible que la 
„ montre. En verite , je ſuis fort ctonnee , 
„ que les Philoſophes ne Sa-cordent pas ſur 


5» PExiftence dun Dieu; il me ſemble que 


„ cela fait quelque tort à la Philoſophie. 4 

| „Quelque tort à la Philoſophie ! Non, 
„ Madame; cela fe prouve que la candeur 
„ des Philoſophes. Tous les hommes ne font 


„ pas frappés également. Chaque eſprit a ſon 


» teleſcope. C'eſt un coloſſe, a mes yeux, 
„ que cette objection qui diſparoit aux vötres. 
„ Vous trouvez legere une raiſon qui m'ecrale. 
„Cette preuve qui vous ſubjugue, ne m'af- 
„ fete: poinit - du · tout. Vous le ſavez; tout 
„ cela tient à Porganifition; Les Cerveaux, 
5 diverſement conſtruita, forms de matiète plus 
„ou mois ſubtile, regoivent des impreſſion, 
„ differentes. Auſſi) Torſqu'un homme ne ſe 
„ rend pas a une preuve qui me patoit ttiom. 
„ Phante , je me dis dabord a moi - meme, 


'» N'oyant pas mes Jeux 2 L ne voit 10 comme 
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” Et que concluez-yous de-la ? « 
»» Qu'il neſt point étonnant que les Philo- 
„ ſophes ne Saccordent pas ſur Pexiſtence de 
„Dieu. S'il en eſt parmi eux qui reftent dans 
„ Vindeciſion a cet égard, Ceſt parce que la 
„ ſuffiſance dogmatique les revolte ; ils la laiſ- 
„ ſent aux fiers Théologiens, qui ſuppleent 
„ toujours , par-la , aux raiſons qui leur man- 
„ quent. Au reſte, Madame; quoique les Phi- 
„ loſophes ne foient pas d'accord ſur ar- 
* ticle dont nous parlons 5 cela ne fait rien 
„ par raport a la Queſtion que vous m'avez 
»».propolce , ſur les peines & les Dh] 
3» apres la mort. « * 
» Comment cela? je vous prie. « 1 
TE „ici, dans des détails, que Sabrege- 
| Je dis à Madame Hebert , qu en ſouſcri- 
vant a Texiſtence d'un Dieu, l'on n'en admet 
reellement que le nom, ou, ron le fait etre . 
tel pour Phomme que sil n'exiftoit pay , parce 
que ft, Jun cte , on lui attribue la Creation 
de Univers , de Iautre on eſt force de con- 
Venir. » quiil. ne & mile * de ce qui 7 
paſſe. 4 
Madame Hebert ne | manqua pas "de x me de- 
mander ce qui forgoit a nier une Providence? 


* 
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Je lui repondis , que c'eſt avilir & outrager la 


Grandeur & la Majeſts de Dieu, que de lui 


faire jetter un coup-d'ceil ſur ce bas monde 
que C'eſt Paſlujettir à des attentions penibles & 

continuelles que c'eſt le faire entrer dans 
des details minucieux , & lui aſſigner une infi- 
nits ꝙ occupations baſſes & degoutantes que 
tous les hommes ſont aux yeux du Grand Etre, 


ce que ſont, aux n6tres ces Inſectes qui bour- 
donnent dans les airs , fur leſquels nous ne dai - 


gnons pas arreter nos regards que, d'ail- 
leurs, la ſeule vue de ce qui ſe paſſe ſur notte 
Globe ſuffit pour demontrer aux plus ſtupides, 
que Dieu n'y prend aucune part. Ici, je tra- 
gai le lugubre tableau des miſeres humaines. Je 
fis paſſer devant les yeux de Madame Hebers, 


les peſtes, les famines, les guerres , les vol- 
cans , les tempetes , les inondations , les trem- 


blemens de terre, les incendies , la pierre, la 
goute, la gravelle, & toute Ieffraiante cohorte de 


maux dont notre chetive humanite eſt aſſaillie. Je 


lui montrai homme qu'on appelle juſte, dans les 


fers, & celui qu'on nomme vertueux , ſur le 
throne ; &c. &c. Je ne m' arrétai que, lors- | 


qu atterree de cette noire peinture, elle me dit, 
d'une voix preſque larmoiante „ En voila, 


* 


„ ®. 
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„ Monſieur » plus qu'il n'en faut pour me con- 
„ vaincre ! « Jajoutai cependant encore quel- 


ques traits , bien vigoureux , au Tableau que 


je venois de faire, parce qu'il m'importoir 
de deſabuſer complettement Madame Hebert 
ſur le Chapitre de la Providence. 

Lorſque je m'appergus » que j avois reuſſi 
au-dela meme de mes eſperances, il me fut 
ails de lui faire ſentir, que, des que Dieu, 
en ſuppoſant qu'il exiſte, ne ſe mele point de 
ce qui ſe paſſe dans ce monde, il eſt abſurde 
de croire a des peines & a des recompenſes 
apres la mort. „D'autant plus « ajoutai - je „ 


* comme vous avez tres-bien compris, Ma- 


„dame, que des peines & des recompenſes 
„ ſuppoſent neceſſairement la liberté de l'hom- 
15 me Ge le pouvoir de vaincre ſes paſſions ; 
57 ſuppoſuions demontrees abſurdes „comme 
„nous V'avons vu, par le raiſonnement & Vex- . 


27 perience. 00 


„Tout cela me paroit evident « me dit 


| Madame Hebert , (que je n'avois/ pas encore 


vie! fi coylante * »» cependant, Monſieur , dans 

* les dyrages Ehyjoſpphaguen que yous m'avez 

22 e lire, il eſt ſouvent parte d'un Dien Ven- 
gef i; dun Dieu Remunerateur. . 4 £ 


A 


* 


ä 
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„Comme 1l. y eſt parlé de la beauté na- 
„ turelle de la Vertu, de Ordre moral, &c. 


»» C2 ſont. la, je vous Pai deja dit, des phra- 


„ ſes pour le Vulgaire , qu'il peut @tre bon de 
„ laiſſer croire au Tartare & aux Champs Ely- 
„ ſees, a l' Enfer & au Paradis. Mais, Ma- 
»» dame , les Tetes penſantes ſavent bien a quoi 


„sen tenir , lorſqu'une- fois elles ont été frap- 


„pes de Vevidence des Principes que poſent 
„ les Philoſophes dans ces memes Ouvrages, 
9 où ces phraſes ſont » pour ainſi dire 5 enca- 
„ drees, Il faut, dailleurs, que vous ſachiez, 
„que, ne voulant pas heurter de front les 
»» prejuges , de crainte de revolter du premier 
„ abord , ceux qui font faits pour'etre eclaires , 
„les Philoſophes jettent , ga & là, dans leurs 
„ Ecrits, les phraſes qui vous ont frappèe; ils 


» en enveloppent, en quelque manière, la Ve- 


» rite, afin de la faire gouter a ceux qui, ſans 
„ cette en „Tauroient * - Etre re- 
” Jettce.. c 
= Ce. font de Sages Médecins , qui de- 
„ guiſent les remèdes à des enfans malades, 
„ afin de les engager a les prendre? 6 
= Preciſement! Ajoutez a cela, qu'a la 
15 faveur de cette enveloppe » les Philolophes 


(Wi 
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„ ſe ſont ſouvent ſouſtraits aux perſecutions de 


„ ces bons Chretiens , qui ne cherchent qu'a 

” perdre tous ceux qui oſent 8'lever contre 

„ leurs opinions inſenſèes & dèſpotiques. « 
„Ilya, fans doute, bien de I'habilets 


n A ſavoir concilier ainſi ſes interets avec ceux 
v des hommes que Von veut inſtruire. Mais, 


„ Monſieur , n'y en auroit - il pas encore plus 
„ A le taire, puiſque, de votre aveu, il im- 
„ porte que le Vulgaire croie a I Enfer & au 
„ Paradis ? Neeſft-il pas a craindre, qu inſen- 


» ſiblement la Verité ne perce juſqu'a ce Yul- 


1 gaire » & ne le defabuſe dune erreur utile 
„ à la Société? « | 
Cette Queſtion étoĩt épineuſe. Il me alle , 
en effet, Monſieur , que le Peuple pouroit etre, 


enfin, ſeduit par quelques lueurs philoſophi- 


ques , faciles a entrevoir , dans ce torrent de 
Jumiere que la Philoſophie verſe depuis quel- 
que tems. Je ſortis , cependant , de cette eſpece 
de defile , en repondant———qu'apres avoir 


tiré la Verits du fond du puits, un Philoſo- 


phe peut ſuccomber a la tentation de la faire 
connoitre———qu'en cedant a la paſſion de 
la Verite , qui le maitriſe „il ne court pas un 
grand riſque, parce qu'il raiſonne, & que le 

| raiſon- 
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taiſonnement n'eſt pas dangereux, lui, qui ne 
fit jamais ni enthouſiaſte, ni ſecte — que le Peu- 
ple a des yeux & ne voit point, des oreilles 
& n'entend point — qu'il n'eft pas a craindre 
que Peſprit du Peuple ſe moule jamais ſur ce- 
lui des Philoſophes, trop au- deſſus de ſa portée; 
qu'il en eft, a cet égard, comme de ces inſ- 
trumens a ſons gràves & bas, qui ne peuvent 
monter aux ſons aigus & pergans de pluſieurs 
autres, ou, comme d'une Baſſe- taille, qui ne 
peut s'elever anx ſons de la Haute-Contre — 
qu'enfin le Peuple ne lit point de Livres Philos 
ſophiques; que ſi, par hazard, il en tombe en- 
tre ſes mains, il ny comprend rien, ou, gil 
y comprend quelque choſe , il men croit pas 
un mot, & traitant, ſans fagon, de fous, leg 
Philoſophes , comme les Pottes , il les juge &ga- 
lement dignes des petites-maiſons. Je me gar- 
dai bien d'ajouter , qu'il eft des cas, tels que 
celui ou je me trouvois, où la Foi du Vulgai- 
re à des peines & à des récompenſes dang 
une autre vie, peut etre; , dans celle-ci, un ob 
tacle aux plaiſirs des Philoſophes. 
„ Mais, Monſieur « me dit Madame H4- 
Bert „ la ſeule poſſibilitè, que le Peuple ſoit 
„enfin detrompe ſur Enfer & le Paradis, 
| 3 
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u ne deyroit-elle pas engager les Philoſophes 4 
» ſe tajre? Ce frein une fois Ote au vice, ... « 
„Eh, Madame! Tranquiliſes vous. Ce frein 
„ ne retient gueres que ceux qui, n Etant pas 
u agites par des paſſions viyes, ne fe porte- 
» Toignt pas à des actions nuiſibles à la So- 
„ cigte, IYailleurs , il n'eft pas fi necefſaire que 
» vous pourriez croire , de multiplier les mo- 
-  tifh reprimanz. Eo calculant, avec ſoin, tous 
les effets du vice, il pourroit ſe trouver, que 
» les biens qu'il produit balangaſſent les maux 
„ fant il eſt la ſource. 
| » Que me dites-vous la? « 
„ Je vous parle d'apres des Philoſophes , dont 
y notre Sigcle ſe glorifie , qui ont decouvert , 
» que, calcul fait , les vices des particuliers con- 
u (ribuent au bien du Public | 
„ Au bien du Public ?.. « 
„ Qui; Madame! Je me rappelle, par 
2 exemple, qu'un de ces Philoſophes a remar- 
V que, que Tyvrognerie, qui paſſe pour un 
1 tres grand vice, augmente une des princi- 
„ pales branches des Revenus de Sa Majeſ 5 
u qu'elle denne du profit aux Braſſeurs, aux 
„ Cabaretiers, aux Lahoureurs, aux Marchands 
v d& haublon; ays Forgerons &c. II obſerve 
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„ auſſi, que la proſtitution eſt utile à la So- 
„ cite» parce qu'une pauvre fille, qui n'au- 
4 1 pas ſix ſchelings à depenſer par jour, 
„ {i elle avoit une conduite réglée, n'a pas 
„ plutot le bonheur d'etre la Maitreſſe d'un 
„ homme riche , qu'il lui faut une Blanchiſ- 
„ ſeuſe, une Femme de chambre, un Mar- 
„ chand d'etoffes, au grand avantage de la 
» Ville ou elle demeure. Ce Philoſophe va 
i plus loin encore. « | 
„Cela n'eft pas poſlible ! « 
„Il montre, qu'un Voleur de grand chemin 
„5 a auſſi ſon utilite, en ce que, pour un hom- 
„me qu'il depouille , il contribue a la ſubſiſ- 
„ tance de vingt autres; & , lorſque fa mau- 
„ vaiſe heure eſt venue, une pauvre famille 
„ peut ètre ſoulagee par une cinquantaine de 
» pitces , dont le defunt s toit fait Ia tente. « 
„ Plaifanterie que tout cela! Les noms ſeuls 
1 diyvrognerie, de proftitution z de vol, proſen- 
» tent a Veſprit une foule de maux 
» Tres-bien , Madame! Les noms | Mais qui 
| ee uf Len hee Þ Le petit-peuple. Les 
v gens bien Aeves ne diſent pas, groflicrementy 
» un yvrogne, mais z um bon Compagnon; une 
» Proftituce, mais, mme fille qui eff en liaiſon 3 
N ij 
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„ un Voleur , mais, un homme qui en eft aux 
„ reſſources; un Adultere , mais, un homme qui 
„ eſt bien avec Madame; un Blaſphemateur , 
„ mais, un homme d ſaillies. Ces fagons de par- 
„ler, en. uſage parmi les gens qui ſavent vi- 
„ vte, ötent aux Vices une partie de Vhorreur 
„ que le prejuge leur attache.... Au reſte, 
„ Madame, il y a dans tout cela du pour & 
„ du contre... 

„Je le comprens bien! Mais, Monſieur; 
„ le Philoſophe dont vous me parlez , map- 
5 prouve pas, ſans doute que Ton pende les 
„Voleurs, puiſque leurs vices tournent a Pa- 
27 vantage de la Societe ? « LY 

„ Pardonnez-moi , Madame. Il ſe con- 
„ tente de montrer le bien. qu'ils font au Pu- 
„ blic, ne niant point qu'il n'en puiſſe reſul- 
5 ter quelquefois du mal pour eux-memes, 4 

„ Mais, ſi un Voleur prouvoit a fon Ju- 
„ ge, qu'il a contribué, par ſes vols, au bien 
» du Public? « 901 | 
v Sl avoit a faire a un Juge-Philoſophe 


3.11 ſeroit , au moins, écouté; & ce Juge ne 
„ enverroit au ſupplice , en le plaignant , que 


„ par la meme raiſon. qui fait tuer les chiens 
u Enrages & ecraler les ſerpens. Mais » encore 


res 4 
k » - 4 ol 
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„lune fois, Madame, tout cela eſt a 5nd 
„ matique. « 5 
„Et bien, ren parlons plus. Dites- moi, 
„ ſeulement , avant que je vous quitte, ft, de 
„ tout ce que vous m avez dit juſques-a pre- 
„ ſent, il ne reſulte pas, que nous ſommes les 
„ Maitres abſolus de nous-memes ? Cette in- 
„ dependance ſeroit, en vérité, fort commo- 
„ de! « 7 
Au ton, dont ces derniers mots avoient été 
prononces, je vis, qu'il n'y avoit point d' iro- 
nie, & qu'ils etoient ſortis de Pabondance du 
cœur. Jen fus d'autant plus charme , qu'il ne 
m'auroit pas convenu de tirer, moi - meme z 
cette conſẽquence; auſſi, fus- je tente , d abord, 
de feindre de n'avoir pas entendu Madame He- 
bert; je pris cependant le parti de lui dire, 
mais du ton d'un homme qui n'y auroit mis 
aucun interet particulier „ Oui , Madame; o eſt 
„ le Service eſſentiel que l'on doit à la Philoſo- 
„ phie. Elle rend f homme à lui - meme , à ſon 
„ inſtinct, a ſes penchans; elle Elargit Vetroite 
„enceinte de notre bien- tre, que de glaces 
„ Moraliſtes prennent a tàche de retrecir ; elle 
„ Nous invite à nous laiſſer aller doucement aux 
» impulſions de la nature; elle ſeme les roſes 
N ü 
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2+» fur nos pas & nous apprend à les cueillic ; 
„elle nous debarrafſe de ces triſtes remords , 
» fruits amers d'une Education mal-entendue; 
„ elle nous delivre de toute inquietude d'eſprit, 
„ ne nous laiſſant que celles du corps, plus 
1 aces a ſatisfaire; en un mot, elle nous 
„ rend independans & heureux pendant les 
» quatre jours que nous paſſons dans ce monde. 

„ Ce ſervice eſt, comme vous dites, eſ- 
1 ſentiel mais, cela étant, Monſieur , je ſuis 
„ dien ſurpriſe que le nombre des Philoſophes 
22 ne ſoit pas plus conſiderable. « 

„„ Plus conſiderable! Savez - vous, Mada- 
» me, qui eft prodigieux! Il n'y a pas un 
u Caffé, pas un Spectacle , pas un Bal, pas 
„ une Cotterie, au - moins, de ce qu'on ap- 
„ pelle Genus du monde, ou Von ne trouvat 
» dix, vingt, trente Philoſophes , de Yun & 
«> de autre ſexe, plus ou moins, en pro- 
3» pottion de Vallemblee! La Philoſophie a 
„ deja fait de tels progres que ſi, dans une 
» compagnie d'honnètes gens, quelcun tenoit 
» un propos qui fit ſaupgonner, qu il croit a 
» la ſpiritualite de Fame 2 3 une Providence, 
»a VEnfer, au Paradis, ou a telles autres 
» Gaimgres, Religieuſes , il Groit ſi fort bye, 
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„ qui moſeroit pas reparoitre. Vous vites ce 
„qui arriva , il n'y a pas lomgtemps, au gros 
„ Monſieur Dimſdail? Il faut convenir qu il 
„n fit une triffe figures avec & ctoiarice à ce 
„qwil appelloit le Gonvernement Aera de 
„ Dieu. < 

„ Il eft vrai qu'il faiſoĩt compaſſion, 1 
» fat perfifle Pune ẽtrange maniere < 

„Moins encore qu'il ne rnidritoit., Pour- 
„ quoi des gens de cette eſpèce, des Ours 
„ mal - lechés, tout petris de prejuges felis 
„ gieun, ont - ils le front de fe montrer dans 
„ la bonne compagnie? Que ne reſtent · ils 
97 chez eux; ou, ne vont - ils a VEgliſe? « 

„Il me parut, que les femmes meme n 
vr pargnoient pas ee pauvre Dimſdall? « 

„ wy eut que Pepaifſe Madame Oſfing 
„qui eur la betiſe de prendre ſon parti. Elle 
„ eſt, dit on, tits bonne Chretmm; &,en 
n Verite y elle à tons les Organes tequis pour 
„ etre! Vous rappellez- vous comment elle 
» ſue couverte eẽpigrammes par Meſdames 
„ Erwhich & Selbiery ? Voi des femmes tail 
„ les pour la Phileſophie ! Ce ne ſont ceyen- 
9 dant que de ſimples- Beurgoiſes. . .c | 
„ Eſt-ce que parmi les Nobles?,. . 
N jv 
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„ Parmi les Nobles, un homme, ou; une 
„femme, qui croit à PEvangile, eſt un ani- 
„ mal fi rare, qu'on ſe le montre par curio- 
„ ſite. Ceſt 1a , Madame, que la Philoſophie 
„ eft ſur le Throne! Et de quelle aiſance, 
„ de quelle liberté, de quels agremens n'y eft- 
5 elle pas la ſource! Quelle delicieuſe inde- 
„ pendance ! Quels honnetes arrangemens en- 
„tre les femmes. & les maris! La nature y 
n jouit de tous ſes droits; le préjugé ne lui 
„ diſpute aucun de ſes plaiſirs; Vimpertinent 
„ remord n'en altere jamais les douceurs. Quel 
„ parti l'on y tire du preſent! Quelle tran- 
„ quilité ſur cet avenir, Veffroi des ames yul-. 
4 gaires | LE. 

Quoi que Madame Hibert parut, m'ëcou- 
ter avec complaiſance, je ne crus pas devoir 
inſiſter plus longtems 1a - defſus. „Mais « Jui 
dis-je „, pour revenir a votre queſtion , vous 
„ ſaurez, Madame, que le Chriſtianiſme compte 

„ parmi ſes déſerteurs, & la Philoſophie, 
3» parmi ſes Diſciples, preſque tous les Poëtes 
„ & les Faiſeurs de Romans; & je n'en ſuis. 
„ point tonne; ils ont plus d aptitude que 
» les autres Ecrivains a Vlncredulite & à la 
72 P hiloſophie. « W 


„ Comme un Bijoutier ſepare, a Vinflant 
meme , un Diamant d'un Stras? Ne'eſt-ce pas 
ce que vous voulez dire? « 
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„Et d'où leur vient cette aptitude ? « 
” D'abord , Madame; la fiction étant, pour 
ainſi dire, leur élément, ils s'habituent a 


diftinguer , du premier coup-d'ceil , la Ve- 


rite, de la Fable. 


„La comparaiſon eſt des plus heureuſes ! 
Ajoutez a cela, que les Poëtes & les Ro- 


manciers , accoutumes a Pele gance, a Vharmo- 
nie, aux antitheſes , a toutes les figures bril- 
lantes de la Rhetorique , ne peuvent quꝰ etre | 
revoltez par le file populaire & ſans or- 


nemens de la Sainte - Bible. Cela ſeul doit 


ſuffire pour leur 6ter toute croiance a Vinſ- 


piration de ſes Auteurs ! « | 
„ Quoi , Monſieur ! le manque d'o 
mens... ...< | 3 OS 
„Oui, Madame! N'eſt- il pas clair que le 
Saint - Eſprit auroit cherche a * at- 
tention de ſes Lecteurs? | 
„ Sans doute , Monſieur ! 5 doute! Je 
ne comprens pas que cette penſce ne me ſoit 
pas venue ! « 
» Par N à ces Savans » que Fon appelle 


A 
12 — — 


| 
| 
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„ Geomdtres , Logiciens , Metaphyſiciens, & 
„ qui ne font que cela, fi le Chriftianiſme en 
„ compte pluſieurs parmi ſes Diſciples , it eſt 
5 a4iſs d'en decouvrir la rarfon. D'abord, ces 
„ gens. a, accoutumes a ne fe rendre qu'a P& 
„ vidence, croient , faris doute, que tout ee 
„ qu'ils ont admis comme vrai, mème dans 
„ leur enfance; ils Pont admis ſur démonſ- 
9” tration 5 &, par - la- meme , il ne leur vient 
„ pas ſeulement dans Videe de faire un nouvel 
„examen. Fn vain leur propofe-t-on les Ob- 
* jecBone les plus fortes contre PEvangile ; its 
„ nen tiennent aucun compte, par la ſeule 
„ raiſon qu'ils ſavent, que Fon en fait contre 
„ les verites , dans leur eſprit, les mieux dé- 
„ montrées. Dailleurs, Madame, les Sciences 
„ que cultive cette ſorte de Savans, ont quel- 
„que choſe de fombre & de ſauvage, qui sa- 
„ malgame tres bien avec Vaufterite de la Mo- 
„ rale Evangelique....... Et ce reſt pas un 
„ grand mal que ces Eres - la ſoient __ 
„ 
77 Pourquoi donc, je vous prie ? * 

„ Parce que, sils Savifoient de vouloir at- 
y taquer le Chriſtianiſme, ils ne manqueroiem 
„ pas de ſe ſervir de la Methode ſpientifique 
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yy & pedanteſque „ a laquelle ils ſont habitues. 
„ Ce ſerotent des Argumens en forme , des Pre- 
„ miſſes , des Conſequences , & tout le barbare 
„ attirail de la Logique des Colleges. Qu'at- 
„ tendre de Gens qui combattroient avec des 
„ armes de cette trempe? .... Mais, je ap- 
„ pergois, Madame, que je me laiſſe entrai- 
„ ner au plaiſir de m'entretenir avec vous; 
„ demain , nous reprendrons cette converſation, 
» ft vous le juges a-propos. « Elle y con- 
ſentit ; & nous nous ſeparames. 

Ici > Monſieur, je crus pouvoir mettre fin 
à mon Cours de Philoſophie. Que ponvoit. 
il me refler d' important a enſeigner à mon 
Ecolière, apres lui avoir appris, que Tame de 
Phomme eft de la pate de celle des bites ; qu'il 
n'y a point de liberté; qu'il ny a, en fot, mi 
vice ni vertu; que Pantrit perſormet , & ne 
peut quatre, le principe de nos ations ; que nous 
ne porrvons pas vaincre nos pafſions ; que les g- 
mors ſons le fruit des prejuges; que i y @ un 


Dieu , il weft rien par rapor# a [ homme, pa. 
gutil ne je mile point de ce qui ſo paſſe dans er 


monde; qu'il n'y. a ni peines ni yecompenſes apres 
ia mort. Il me femble, que c'eſt- a tout IE. 


———— — 


vangile , ou, du moins, le Symbole des Philo- 


— — — — —— — 


— 
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ſophes modernes. Si ces grandes Verites ne 
briſent pas toutes les chaines , auſſi honteuſes 
qu importunes, dont on a eu la barbarie de 
charger l' homme, il reſtera eternellement eſcla- 
ve, & ſera digne de [tre ! 

Je me contentai donc, pendant quelque 
tems, de faire repaſſer à Madame Hebert mes 
legons ſur ces Articles fondamentaux de la Foi 
Philoſophique, afin de les bien imprimer dans 
{a tète, & de Papprivoiſer avec quelques-unes 
de leurs Conſequences, que ſes anciens pre- 
jugès repouſſoient, quelquefois , en depit d'el- 
le-meme. Je mis entre ſes mains tous les ex- 
cellens Ouvrages ou j'avois pris les legons que 
je lui avois données; elle les lut avec avidi- 
te'; & ils acheverent de faire d' elle un par- 
fait Philoſophe. | 

Vous Etes , ſans doute, impatient d'appren- 
dre les effets de la Philoſophie ſur ma belle 
colicre » relativement a mes petits intérets; 
je vais vous ſatisfaire. Quelle revolution dans 
tout ſon @tre, a meſure que la Philoſophie ar- 
rachoit l'yvraie, ſemoit le bon grain dans les 
Sillons occupes par la mauvaiſe herbe, diſſipoit 
ces fantdmes de deuoir, de vertu, de ſageſſe, 
de craintes de Pavenir z qu'avoit forges une 
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Education Chretienne ! C'etoit , à la lettre, 
une creation.. La vie de Madame Hebert ne fut 
plus une langoureuſe végétation, mais une 
vraie exiſtence. Le gout de ces triſtes détails 
domeſtiques, qui avoient faits ſes inconceva- 
bles delices , $eteignit inſenſiblement. Le tems 
qu'elle donnoit a ces minucies, & a un en- 
fant qui étoit, mauſſadement, toujours a ſes 
cotes , fut conſacréè a la toilette, au bal, au 
jeu, aux ſpectacles, aux petits - ſoupes. Elle 
commenga par bailler dans la fociete de ſes 
amies , les braves femmes; bientot , excedee z 
elle rompit totalement avec elles. Certaines 
beautes, que la nature lui a prodiguees , fu- 
rent, peu-4-peu , moins derobees aux regards; 
& Veil put sy arreter , fans que la rougeur 
ſur le front lui en fit fottement un reproche. 
Elle ſourit a ces propos , que la bigotterie ap- 
pelle indecens , & qui ne ſont. que badins & 
gais. Elle depcſa, quoiqu'avec une lenteur 
qui me deleſperoit , cette ſeverite d inſtitution, 
qui ne ſert qu tourmenter celle qui Pexerce 
& celui qui en eſt Pobjet. Elle ſe permit ces 
legeres faveurs , ſi precieuſes parce qu'elles en 
promettent de plus grandes. La vertu ne fut 
plus pour elle que ce qu'elle deyoit &tre, un 
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mot, dont il falloit ſavoir n'ttre jamais la du- 
pe. Elle en vint au point de ne plus redou- 
ter ſes propres regards, & d'avoir pour l'o- 
pinion publique un courageux mepris, lors- 
quelle exige la reſiſtance aux penchans de la 
nature. Ce fut par ces gradations inſenſibles 
qu arriva Pheure ſi longtems defiree.... Quel 
jour de triomphe pour la Philoſophie! C'eſt 
à vous, Monſieur, que je dois les myrthes & 
les lauriers dont ma tete eſt couronnee ! 


Je ſuis &c. 
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Avois craint, Monſieur , qu'après ma vic- 
toire , Madame Hebert ne ſaiſit le but de 
mes Legons de Philoſophie , & que, malgre 
Pevidence des Verites que je lui avois appri- 
ſes, le prejuge ſe reveillant , elle ne ſe repro- 
chat ſon propre bonheur & le mien. Mes crain- 
tes furent bientot diſſipèes. Six Semaines g6- 
coulerent , ſans qu'elle Ecoutat d'autre voix que 
celle de la nature; je vis meme , que le plai. 
ſir renforgoit ſes nouveaux Principes , & les 
naturaliſoit , en quelque maniere , dans ſa tete. 
Je ne ceſſois de me feliciter de la marche que 
Javois ſuivie avec elle, en voyant les heureux 
fruits de mes ſoins & de ma perſeverance. 
Une ſeule choſe nous inquieta pendant quel- 
ques jours; ce fut Vide du retour d"Hebers , 
qui n'etoit plus le tendre Epoue, le cher Mari, 
mais, le bon homme. „Quel ſupplice me diſoit- 
„ elle, un jour » que de feindre des ſentimens 
„ qui ne ſont plus dans le ceeur ! Quelle vio- 
„ lence it faudra me faire, pour cacher ceux 
2» que vous m'avez infpires l Si, du moins, 
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»» nous pouvions nous flatter de faire gouter 
„ au bon-homme le genre de vie que nous me- 
„ nons! Mais le préjugè eſt bien autrement 
„ enracine dans fa tète, qu'il ne Vetoit dans la 
„ mienne. Non, jamais on ne Ven arrachera ! 
„ Fuions , mon cher Torman , avant qu'il ar- 
„ rive. Allons , dans quelque pays cloigne , 
„ nous livrer aux penchans de la nature; ſeule 
„ ſource du veritable bonheur ! « | 
Jai oublie de vous dire, Monſieur , que, 
par un Evenement, qu'il ſeroit trop long de 
vous raconter, Madame Hebert s toit convain- 
cue, qu'il n'y avoit pas un mot de vrai dans tout 
ce que Diphop lui avoit dit, & que fon Mari 
Etoit , a Naples , tout entier a ſon commerce; 
mais elle ne croyoit pas que Jeufle la moindre 
part au tour qu'on avoit voulu lui jouèr. 
Dans les premiers tranſports de la paſſion, 
je n'aurois peut · tre pas balance d accepter le 
parti qu'elle me propoſoit; mais, heureuſement, 
n' tant plus dans l'yvreſſe, & ſachant deja , par 
experience, qu'une paſſion n'eſt jamais que plus 
ou moins longue; qu'il nen eſt d' eternelle que 
dans imagination & les promeſſes des amans; 
que nous ne tenons de la nature qu une cer- 
taine portion de ſentiment & de forces a de- 
penſer 
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penſer avec une femme; que le degout. nait. 


infailliblement de Ihabitude ; je me gardai bien 
de ſouſcrire à un enlevement , qui pouyoit me 
jetter dans le plus grand embarras. Que faire 
de Madame Hebert ,lorſque Vennui de la conſ- 
tance nous auroit gagns Fun ou Vautre? .. 
Daailleurs, le pauvre Mari me faiſoit une ly 
de compaſſion. Autant valoit Venterrer , que 
de lui enleyer fa tres chere Epouſe ! Il y avoit 
plus de charité a ticher de lui faire adopter 
notre fagon de penſer & de vivre. 

C'eſt ce que je dis a Madame Hebert. » La 
» choſe, ajoutai-je , eſt difficile, mais elle n'eſt 
pas abſolument impoſſible. Notre Ami Hebers 
„a pourtant une ſorte de ſens , dont on peut 
„ tirer parti. Eſſayons, du moins, Madame 
„ mais ne Veffarouchons pas, en bruſquant Vaf- 
„ faire. Avec de la patience nous derouille- 


„ rons peut-etre les Organes auxquels tient ſon 


» intelligence. Quel triomphe, fi d'un Cer- 
„veau auſſi ingrat nous formions celui d'un 
„ Philolophe * ee 

»» Je mai pas la foi à cette metamorpboſe x * 
me dit Mad. Hebert » mais, puiſque vous avez 
„ le covrage de I entreprendre » je ſeconderai 
„ vos efforts. Je me faiſois, ailleurs. „ quel 
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» que peine de laiſſer mon fils entre les mains 
dun Pere, qui ne manqueroit pas de le for- 
„ mer ſat {on triſte modele. Cet enfant pro- 
” met beaucoup; ce ſeroit dommage qu'une 
55 Education Chretienne pervertit les dons de 

„ Nature! Cependant cette raiſon ne m'ar- 

77 „ Wierl pas, fi nous ne verions pas a bout de 
1. , dectafler le bon homme. Vous m' avez dit plus 
d'une fois; mon cher Torman 3 & jen ſuis 
tres convVaincue » que la voix du plaiſir eſt 

„ le grand Oracle du Philoſophe. « — » Sans 
„ Iburs „Madame! mais le plaiſir eſt plus pi- 
„ quant, totſqu'il eft pris en ſecret & à la de- 
» , robge. On fe lafſe vite de ce qu'on ſe pro- 

1 Türe avec trop de facilits. Vous verrez que 
» "fe p parti que je vous propoſe n'eſt pas d'un 
1 Lot; fiez- vous en 4 ma parole. 

II ctoit pas; en effet, Fun Sot. Il me pa- 
röflloit aulli ſag ge que plaiſant „de refter dans 
la Maiſon & Hthirt , , d'y etre heureux, auſſi 
longterris q̃ qu il ſe p pourroit » & de laiſſer payer 
les fraix au hon homme. f 

Il füt done arreté, que nous tenterions le 
miracle de la Convetfion du Mari. Nous nous 
amüſames beaucoup de Lidee, qu un jour nous 
le verrions homme ak monde; homme efſentiel » 
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faiſant la reputation de toutes les belles, qui 
ſeroient honorees de ſes regards, & favoriſces 
de ſes complaiſances, Qui fait « me diſoit Mad. 
Hebert » ſi je n'aſpirerai point, moi-meme , a 
„ cet honneur , & fi je ne me verrai pas en- 
„ chainée a ſon char de triomphe! Il ſeroit plai- 
» ſant, qu'il fut, un jour, votre Rival, & un 
» Rival prefers ! Tranquiliſez-vous cependant ; 
„ il tient à la Bible par une chaine ſi forte, que 
„ je doute que tous les Philoſophes du monde 
„ vinſſent a bout de la rompre. « 

Malgré le peu d' apparence du ſucces , nous 
nous arrangeames ſur la marche que nous ſui- 
vrions avec Hebert, pour le tirer de la fange 
des prejuges , & Pintroduire dans le Sanctuai- 
re de la Philoſophie. Nous convinmes , que 
nous chercherions Cabord a lui faire perdre le 
gout de cette vie domefſtique , ſi platte & fi 
ennuieuſe, dont il avoit toujours fait ſes plus 
grands plailirs — que nous tiendrions Eloi- 
gnes de lui tous les Croyans a PEvangile , qui 
| pourroient empècher le ſucces de notre tentati- 
ve —— que nous lui ferions propoſer frequem- 
ment des parties de plaiſir , & cela, de fagon 
qu'il n'oſat pas les refuſer —— que quelcune 
des Amies de Mad. Hebert , inſtruite de notre 
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projet, s amuſeroit a tendre des pieges à ſa fde- 
lite que, dans les parties de plaiſir , nous 
aurions ſoin de faire lacher de bonnes plaiſan- 
teries ſur la Religion, mel6es des Objections 
les plus propres a deſſiller les yeux de cet he- 
bete Chretien que , dans le particulier , 
feignant d'avoir été frappes de ces Objections, 
nous Pinviterions a diſſiper les doutes cruels, 
qu'elles auroient faits naitre dans notre ame 
que nous lui en propoſerions d autres, que 
celles-la auroient occafionnees ; — que nous 
accoutumerions inſenſiblement ſes regards aux 
rayons de la Verite, juſques -a - ce qu'ils puſ- 
ſeat en ſoutenir tout Ieclat. Vous noterez , 
Monſieur, que je fis de manière que Madame 
Hebert eut tout Thonneur de ce Plan, afin 
quelle ne reconnut pas, que c'ttoit , a-peu- 
pres , le meme que j avois ſuivi avec elle. 
 Helas! Monſieur, le pauvre Hehers &toit 
enſeveli , dans le tems que nous nous occu- 
pions de ſa future metamorphoſe. Sa femme 
regut, par le meme Courier, la nouvelle de {a 
maladie & celle de fa mort. L'Ami de la 
maiſon qui lui en faiſoit part, Ecrivoit, que la 
maladie d' Hebert Etoit venue d'une lettre qu'il 
avoit recue 3 Etant a table » qu'il toit leve z 
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avec Vair d'un homme vivement affectè de ce 
qu'il venoit d apprendre; qu'il n avoit confie ſon 
chagrin a perſonne; que, le lendemain de ces 
nouvelles, il avoit &te attaque dune fievre vio- 
lente; que, dans les redoublemens, on Ven- 
tendoit dire, Perfide Ami ! & que la maladie 
avoit fait des progres ſi rapides, qu'il avoit ex- 
pire , le cinquieme jour. L'Ecrivain diſoit en- 
core, que quoiqu'il eut pouſle de profonds 
ſoupirs , en pronongant le nom de ſa femme 
Exe de ſon enfant, il &toit , cependant , mort en 
bon Chrétien; & que, le dernier jour de fa 
maladie, il n'avoit parls que du Ciel; „ce quic 
ajoutoit-il » Etoit un grand ſujet de conſolation 
» pour ceux qu'il laifloit ſur la terre ! « 

Je craignis que Madame Hebert ne fut d'au- 
tant plus affectẽe de cette nouvelle, qu'il ctoit 
vilible', que quelcun ayoit eu la cruelle charite 
d'inſtruire ſon mari de ce qui ſe pafloit dans 
fa maiſon, & que c'etoit-la ce qui avoit cau- 
ſe la mort de cet imbecile. Mais, Monſieur , mes 
leqons Vavoient tellement premunie contre les 
EvEnemens & les remors , que, huit jours apres 
la reception de la nouvelle, elle plaiſanta fur 
la tranſmutation d'Hebers en An ge> & le fe- 
licita de fon heureuſe arriyte en paradis. J'e- 
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tois dans admiration , mapplaudiſſant fort; 
moi - meme, davoir donne u un tel diſcipls 3 a la 
Philoſophie 
Je ne dois pas oublier de vous] dire, que 
homme au triple menton , le grive & en- 
nuieux Sidman, qui ne s toit pas montre de- 
puis quelques mois, crut devoir a Mad. He- 
dert une vilite de condolcance ſur la mort de 
ſon Mari. De crainte de perdr2 le ſcrieux 
convenable, en contemplant la lugubre face 
de cet homme d Egliſe, & en le voiant defiler 
le long Chapelet de ſes Conſolations Evangé- 
hques „Madame Heber? ſe mit dans Vattitude 
d'une perfonne profondement livree a fa dou- 
leur; ſes deux coudes etoient appuiés ſur ſes 
genoux; ; ſes deux mains couyroient ſon viſa- 
ge 5 de fagon qu elle ne voioit Sidman qu'au 
rravers de ſes doigts. Elle ne profera pas une 
parole , pendant le mortel quart - d heure que 
dura le Panegyrique du Defunt ; mais elle me 
dit, que ſi la Scene avoit ete tant ſoit peu 
plus ton gue > POraiſon funtbre du cher Ma- 
ri ab roit te N par de violens eclats 
fire. Ks 
WE quinze jours , aſſes à recevoir de 
date düfte & « a nous [rabg dans 15 
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patticulier „ de Vennui qu elles nous cauſoienty 
Madame Hebers fut ataques dune dangeteuſe 
maladie. BUT Fe. b :; whicd 2 do 
Quelque ſortemeat que pargſſeat gravdg 
dans ſon cetveau, les prigcipes de la Thilat 
ſophie , ſes antiens ,prejuges telisenr, qua 
je croiois motto, reprirent une dorts de ve, G 
ſe joignant a ſe douleurg , la tinrent, pont 
ainſi dire , fur; ls cove. Cetoit une 1agitation 
continuelle , de profonds ſoupits , das mouve- 
mens conyulſifs x." qui redoublojent, toujavre 
a mon approche, & qui etgkent adcompaghes 
d exclamatioas, ou plutot ,. de ch perganss 
qui anooneoient. les plus vift temoxs ſur fa 
ernduite envers ſon Mari. Wo l 910 5.4 
Vous cemprenea hien, Mopligurn que je wen 
fus point allarme,. On peut, par un pur be 
chaniſme pkyſique, expliquet todes. les teu 
latioas qui ſe Hat quel queſois dun motem 
4 autre, dam les ſyſtetges i les opinions 
% les pagemans.des hommesi Solvents::a 
depit de tout taiſonnemem „ des: diſpoſuiom 
momentane les tamsnent aur ginge ds 
Lenfancs, dont, dans d' autres qncaſione, 3s 
nous paroiſſent complettement detrompes.”:Cgg 
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maladies & aux approches de la mort; le ba- 
romètte de Pentendement eſt alors ſouvent 
oblige de baiſſer; des chimeres que l'on me- 
priſoit, ou que! Ton mettoit à leur juſte va- 
leur „ dans l' tat de ſantẽ 5 ſe realiſent pour 
lors; on tremble 5-parce que la machine eſt 
affoiblie; on deraiſonne, parceque le Cerveau 
eſt incapable de remplir exactement ſes fonc- 
tions- Tranquile donc, à cet égard, je me 
contentai de me montrer rarement à Madame 
Hebert; & Fempécher qu'on ne lui amenat, 
comme elle le demandoit, quelque homme 
diEgliſe, qui, parlant de concert avec ſes 
prejuges auroit augmente ſes angoiſſe. 
Lorſque la fidvre eut conſiderablement di- 
maus, je ſcrus, que, le jeu de la machine ſe 
retabliſſant; les remors ſetoient 6teints, Point 
du tout l. Ce ne fut qu'après Ventier rafer- 
miſſement de la ſanté, apres des converſations 
& des parties de plaiſir, réitérées, que Ma- 
dame Hibere fut enfin pour moi ce qu'elle 
vont été avant fac maladie. Elle convint alors 
te labſurdité de fa conduite a mon égard, 
& elle en accuſa le — des or- 
. uni! 73. (0ts : en 
Elle me dit encote, en e qu elle 
2% WAS 
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ile ets tourmentce par la crainte de la mort; 
elle me fit des reproches ſur ce que, dans 
aucun de nos Entretiens, je ne Vavois premu- 
nie contre cette crainte; & elle me pria de 
rẽparer ma faute, en lui apprenant, quels 
etoient , ſur ce point capital, les conſeils & 
les ſecours de la Philoſophie. 

Je lui répondis que, ſur ce qui rend la 
mort fi redoutable au Vulgaire , C'eſt - à · di- 
re, ſur les ſuites de la mort, je croiois Vavoir 
bien tranquiliſce , en la deſabuſant ſur tout 
ce que Pon dit d'une vie à venir & de ce 
lieu de tourmens dont on fait peur à la mul- 
titude. Yajoutai que, par raport a la mort m- 
me, il y a beaucoup de machinal dans la 
crainte qu'elle inſpire; que, cependant, la Phi- 
loſophie fournit des conſiderations ſi puiſſantes, 
qu'elle diminue beaucoup cette crainte, ſi tant 
eſt qu'elle ne la diſſipe pas entierement 3 qu len 
particulier elle nous dit que la mort de cha- 
que homme eſt une pitce de Pordre de l Uni- 
vers, une piece de la vie du monde; quelle 
eft la condition de notre creation ; que le pre- 
mier jour de nõtre naiſſance nous achemine a 
mourir comme à vivre n qui a vecu 
un jour a tout vu; qu'il n'y a point d autre 
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Soleil & d autre Lune; que le monde ſera tau - 
jours ce qu il a ts dans le cours dune annee 
—— que la mort ne nous regarde en. rien. » 


we * # 


parce que elle weſt point encore. , lorſque nous 


 ſommes , & que nous ne ſommes plus, lorſqu'elle 


eſt —- qu'il eft juſte de faire place aux autres » 
comme d'autres nous Font faite; qu'il ne faut 
pas ſe plaindre d etre compris ou tous font com- 
pris; que ſi la compagoie nous —— „ mille 


28 


mourons 1QIC 

dernier j jour, . il ne — pas plus « 
notre mort que chacun des autres; que tous 
les jours vont à la mort, & que le detnier 
y arrive - que la mort n'eft qu une privatiog 
air , qui f fait ceſſer tout mouvement, toute 
chaleur, tout ſeatiment; qu'elle n'eſt rien de 


oy 


politif rien, moing que rien, fi. ron pow» 


| voit le Eonceyoir 3 'Þ rien 1 nam, regarde , 


dans Ia . nature des — 1 5 que ce du tt. i 
Zero dans Parithmetique qui ne compte point 
par lui- meme. Que, dans le petit nombre 
de ceux qui ets cit de la connoiſſance jul 


qu'a au dernier fougir » il ne Sen trouve pegt- 
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etre pas un qui ne conſerve en meme tems 
de Peſperance, & qui ne ſe flatte d'un retour 
vers la vie — que la faulx de la mort eſt une 
chimere poetique z que la mort n'eſt point arme 

d'un inſtrument tranchant; qu'elle ne fait que 
paſſer au col des mourans un nœud coulant 
qui ſerre moins qu'il n'agit avec une douceur 
narcotique z que c 'eft opium de la mort; que 
tout le ſang en eſt enyvre; & qu'on fe ſent 
mourir, comme on ſe ſent dormir ou tomber 
en foibleſle , non ſans quelque volupte —— 
qu'on riſque beaucoup à vivre, & rien a mou- 
rir; que la mort eſt la fin de tout; qu après 
elle tout eſt dit; plus de ſoins, plus d'embar- 
ras, plus de perſonnage a reprelenter ; la farce 
eſt joute ; comme Ia tres bien dit un plaiſant. 

— que I'homme ne redoute la mort, que 
parce qu'il croit que, lors qu'il n'exifters plus, 
il aura le ſentiment de choſes qui lui paroiſſent 
aujourd hui triſtes & lugubres; fon i imagination 
lui peint ſon convois, ce tombeau que lon cre 
ſe pour lui; il ſe perſuade que ces objets hi- 
deux Vaffeeront , meme apres ſon treyas , auf 
peniblement que dans P etat actuel on il jouit 


de ſes ſens — qu enfin, sil eſt quelques re- 


grets raiſonnables a donner ( moderement ) a 


— — — anet — _y_ — — — — — — 
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ſoi-meme , quand il faudra, pour ainſi dire, 
ſe quitter, il faut les adoucir encore, en jet- 
tant des fleurs ſur nos derniers pas & preſque 
fur notre tombeau; que ces fleurs doivent Ctre 
la gaiete , le ſouvenir de nos plaifirs , la con- 
verlation des perſonnes aimables , des lectures 
amuſantes , & tout ce qui peut nous faire ſor- 
tir de ce monde, comme d'un ſpectacle en- 
chanteur. 

Madame Heber: m' couta avec beaucoup 
db attention; mais il me parut, a mon grand 


 Etonnement , que ces Conſiderations Philoſo- 


phiques ne faiſoient pas ſur elle toute Vimpreſ- 
ſion qu'elles aurojent di faire. „ Qu'eſt-ce 
„ donc, Madame, lui dis-je; ne ſentiriez vous pas 
„ la force de ce que je viens de vous dire? «— 


„ Tout cela, Monſieur, reſt, aſſurement, point 


„ a mepriſer ; mais, cette perſpective du 
„ nannt. . „ Je ne vous ai pas dit, 
„ que la Philoſophie la rendit agreable ; mais, 
„ telle étant la nature des choſes , il faut ſa- 
„ voir prendre galamment ſon parti. Penſez 
„ vous, que le paſſage de quelque choſe a 
„ rien, de la vie a la mort, differe beaucoup 
„ de celui de rien a quelque choſe , du neant 
„ aletre ou à la vie? Etes-vous fackee de ne 
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„ peſer que cent livres, & de ren pas peſer 
„ trois cent? Pourquoi donc le ſeriez - vous 
„de n'exiſter que tant d années, & de nen 
„ Pas exiſter d avantage? L'idée d'avoir ets » 
„pendant des millions de ſiècles, dans le 
„ niant, vous, affligea-t elle jamais? Pourquoi 
„ donc le retour au néant vous affligeroit- il? 
»» Un ſommeil profond ſuffit pour nous en 
„donner une idée vraie. Ne nous prive-t-il 
„ pas de tout? Ne nous aneantit-i] pas pour 
„ Univers 2... Mais que parlai-je de Neans! 
„Les Philoſophes ont obſerve , que nous ſome 
„ mes compoſes de matière & de forme, & 
„ que, ni Vune ni autre n'aiant été tiree du 
2» neant , elles ne ſeront jamais anéanties, mais 
„ elles ſeront changees en une partie de PU. 
„ Nivers , & enſuite en une autre, juſques 
„ 4 Vinſini.... Au refte > Madame, Tefſen- 
„ tiel eſt de mettre à profit le plus diinflans 


„ poſſible de cette vie fugitive , de $enfon- 


„cer, tete baillte , dans le goufre de Peter- 

„nel oubli , ou plutot, de s laiſſer empor- 

2» ter par le tourbillon des plaiſirs. « | 
„Mais, ces plaiſirs memes qu il faut 


9 quitter !. „ : 


* Eh, Madame, plus on quitte „ plus Pheroiſe 


_ = „ —U — 


„ 
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„me eft grand. Le Amer moment eff la 
„ pierre - de - touche de la Sageſſe; c'eſt dans 
„ le creũſet de la mort qu'il la faut eprou- 
„ ver. Mais, afin que la votre puiſſe ſoute- 
„ nir cette épreuve, je vous remettrai les ex- 
„cellens Ouvrages dont Jai tire les Conſi- 
„ derations que je vous ai expoſces. Je vous 
„ invite a les bien méditer; & je ſuis con- 
» vaincu que vous ſentirez, qu'on ne doit 
„ pas plus vaffliger de ſe voir mourir, que 
Ky. | voir la lame uſer enfin le foureau , & 
55 qu il y a de la puerilite à a craindre ce qui 
„ doit inevitablement arriver. « was 

Le ſurlendemain de cette Converſation, Ma- 
dame Hebert me dit „qu'elle avoit fi bien me- 
dite » ſuivant mon conſeil, les ſages & ſubli- 
mes legons de la Philofophie ſur la Mort, qu'el- 
Is croioĩt avoir appris non ſeulement, à ne 
pas | 1a craindre, 5 mais encore à aller au devant 
celle; fi qua que violent chagrin la tourmen- 
roit on, fi elle fe voioit atteinte de quel- 
que maladie longue & douloureuſe. | 

Cela nous conduifit 4 parler du Suicide. II 
me füt aiſf cen demontrer la legitimité, a 
Madame Hebert , au moien des principes po- 
ſes dans nos Conferences. Je la fis convenir, 
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que la Vie eſt une affaire de calcul; i que ſi 


la ſomme des maux reels ou RTE Vem- 
porte ſur celle des biens, il n'y a que des ſots 
qui ne fe decident | Pas pour le néart. „ Ob- 
„ ſervez « ajoutai-je „ que les faits prouvent , 
„ que rien weſt plus propre que la Philoſo- 
» phie moderne à inſpirer a Phomme le cou- 
„ rage Romain Fabreger ſes jours, lorſquiil 
„y eft invits par Vennui ou par le malheur 
„ de vivre. Autrefois, on ne voioit guères que 
„ des fous ſe donner la mort. Aujourd hui, 
„ point de Papiers publics ou il ne ſoit queſ- 
5 tion de gens qui, en pleine raiſon & de ſang- 
» froid , fe font coupes leſtement la gorge , ou 
5 jettés dans la Tamiſe, ou cafſes la tete d'un 
„ coup de piſtolet. Jai fait une hiftoire abre- 
„ geée de ceux qui fe font diftingues dans ce 
» gente. 11 eſt bon de pouvoir mettre de tels 
„ exemples devant fes yeux, au cas qu'etant 
„ ennuié de la vie, on hs pas le tage cou- 
„ tage den ortir. . 
„ Mais « me dit bc Madame He- 
bert „ pour parler de choſes plus gaies , Jai 
5 Pente; qu Hubert aiant eu la bonté de vous 
„ céder la place, vous voudrez bien etre ſon 
„ Succeſſeur, des- que le tems, qui il faut don- 


\ 
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„ ner a la bienſeance, ſera Ecole. « Je cher- 
chai d'abord a éluder cette propoſition; mais, 
enfin, force de repondre , je dis a Madame 
Hebert , que la liberté eft le charme de Fa- 
mour , & [eſclavage , ſon poiſon ; que le plai- 
ſir ne ſouffre pas des chaines , qu'elles I'etouf- 
fent ; que l'on a fait un tres grand mal a Phu- 
manite , en garottant les deux Sexes de liens 
indiſſolubles & pretendus ſacres ; que ceſt un 
veritabie attentat contre nature; que les hom- 
mes, ne trouvant pas, ſans doute, qu'il y eut 
dans la vie afſez de ſources d'ennui & de mi- 
sères, en ouvrirent une toujours abondante, 
en imaginant les penibles entraves de Vhymen ; 
que je lui citerois cinquante exemples d'amo 
conjugal expire, au bout de trois mois, pour 
un qui ſe ſera ſoutenu pendant deux années; 
qu'un de mes Amis n'avoit rampu avec 
une tres jolie femme, que parce qu'etant ſon 
amant declare & reconnu , il jouoit un per- 
ſonnage qui approchoit trop de celui d'un ma- 
ri. Puis , prenant, parmi les Livres de Ma- 
dame Hebert, VOuvrage d'un de nos Philo- 
ſophes, dont elle m'avoit fait les plus grands 
6loges, je mis devant ſes yeux ce Tableau, 
bien propre à la reſoudre à un &ternel Con- 
cubinage. 
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cubinage. „ Depuis dix ans Hermogene & Ju- 
„ nie, maitres de leurs actions, vivent enſem- 
„ ble fur le pie d' poux, fans tenir par d' au- 
„tres liens que ceux d'un amour conſtant. 
» La poſſibilitè d'une rupture les allarmant | 
„ils font toujours ſur leurs gardes; il craint 
„ de deplaire a Junie, elle d'offenſer Hermo- 
„ gene; & de cette apprehenſion , que Vaſſu- 
,, rance d' tre aimè tempere , naiſſent des egards 
„ mutuels, des complaiſances & des ſoins; 
„ perpetuels alimens des tendres feux qui les 
„ brülent. Libres de ſe ſeparer, ils n'en font 
„ que plus unis. Rien ne coute de ce qu'on 
„ fait volontairement; mais le plaiſir meme eſt 
„ 2 charge lorſqu'il devient un devoir. « 

„ Fort bien, Monſieur! Mais, il y auroit 
„un milieu à prendre. II n'y a qu'à nous 
„ promettre , rEciproquement , d'uſer de la plus 
„ grande liberté, de ne jamais faire violence 
» 4 la nature, de navoir pour Loi que le 
» penchant du cœur. Nous ne ferons, en ce- 
„la, que ſuivre la mode, puiſque, parmi les 
» honnetes gens, la BenediCtion nuptiale n'eſt. 
» qu'une .ceremonie d'uſage, qui n'engage pas 
» plus que cette phraſe , Je ſuis votre tres 
» ble & tres obeiſſant ſervizear. « 

P 
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Cela eſt vrai, Madame; mais, je vous 
» Pavouerai, tout ce qui a Vapparence d'un 
» joug m' effraie; le ſeul nom de Mari me fait 
» friſſonner! Vous le favez; la liberté eſt le 
>» Premier bien; & la ſageſſe veut , que Von 
» Ecarte avec ſoin tout ce qui pourroit lui 
> porter les plus legeres atteintes. Vous con- 
» noiſlez Derford ? Aſſurément, il n'a que le 
» titre de mari; & bien, il m'a dit cent-fois , 
» qu'il donneroit la moitie de fa fortune, pour 


„ ne pas Vavoir. Eh, Madame! Pourquoi cou- 


» rir des riſques, lorſque, par- la , on n'ajoute 
» rien a ſon bonheur? « 

„Mais, Monſieur, il y a longtems que 
le Public tient des propos . « 

» Quoi, Madame! Vous daignez penſer au 
Public? Je croiois que vous Vaviez totale- 
> ment perdu de vue! Ignorez - vous, que 
„ {on mepris n'eſt pas plus un mal, que fa 
» louange n'eſt un bien? On dit, zelle choſe 


u fait honneuy , telle autre men fait point. Hon- 


„ neur! Je voudrois bien favoir , ſi les idées 
„ que les Indiens ont des Chinois , les Turcs 
„ des Chretiens , ceux-ci des Turcs, les tou- 
„ chent & les mortitient?Pourquoi donc ce qu'on 
> dit , ou ce qu'on penſe de vous, vous fait. 
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» il de la peine? Les Opinions d'autrui ne ſont- 
» elles pas auſſi Etrangeres a votre etre, que 
» ce qu'un autre ſent, eſt different de ce que 
„ VOUS ſentez? Que font à votre Amie Mad. 
* Hafling, dans les bras de Fletcher , la pluie, 
» la grele & les vents déchainés? Is ajoutent 
„ a leur felicitè qui les brave! « 
"MM Jai, ſouvent , Monſieur 5 ports envie a 
„ Vintrepidite de Madame Haſting 3 ceſt un 
„ courage de Lion; mais j avoue, que quand 
„ je me dis, que je ſuis miſe dans le rang des 
„ femmes galantes . 1 
» Des femmes — On ne donne ce 
» nom qu'a celles qui vendent leurs charmes 
» au plus offrant ; &, aſſurement , ce n'eſt — 
»» le cas! Mais, en ſuppoſant, que Von 
„ plagat dans cet ordre de perſonnes , on 
„vous, Madame, qu'a conſiderer la choſe 
„ d'un il philoſophique , on ne feroit , par- 
„ lay que votre éloge? .. . Vous riez | & bien, 
= je vais vous faire voir, que je ne vous parle 
v que qapres nos Maitres! « Pallai prendre 
r Ouvrage d'un de nos Auteurs » qu elle cherit 
par- deſſus tous les autres, & je lui lu ce ce para- 
. graphe. 
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„ galante chez le Rubanier , chez le Marchand 
» d'etoffes ou de modes, lui fait non ſeulement 
„ arracher une infinite d'Ouvriers a Vindiger- 
ce, mais lui inſpire encore les actes de la 
„ Charité la plus éclair ée... . Ne ſont- ce pas 
les femmes galantes qui, en excitant Pinduſtrie 
» des Artiſans du Luxe, les rendent de jour 
v en jour plus utiles a PEtat ? Les femmes ſa- 
ges, en faiſant des largeſles à des Mendians, 
ſont donc moins bien conſeillées par leurs 
„ DireCteurs , que les femmes galantes par le 
deſir de plaire. Celles-ci nourriſſent des Ci- 
toiens utiles & celles-la, des hommes inu- 
2: tiles, ou meme , des ennemis de la Nation. 
Madame Hebert: ne me parut pas convain- 
cue; elle ceda pourtant a VAutorite du grand 
homme qui venoit de parler. Il fut donc de- 
cide, qu'il ne ſeroit plus queſtion de mariage, 
puiſqu'il toit ſujet à de grands inconveniens » 
de qu'il ne pouvoit rien ajouter au bonheur. 
Nous continuames à vivre, comme par le paſ- 
ſe; ne prenant des plaiſirs, qu' autant qu'il en 
falloit pour 'n'en pas diminuer le nombre, en 
voulant trop les multiplier. | 
Mais, helas, Monſieur ! Ce que javois pré- 
"vi ne manqua pas d'arriver. L'habitude amena 
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la faticte & le degout. Madame Hebert per- 
dit tous ſes charmes, a mes yeux. Envain fis-. 
je des efforts pour rallumer un feu auquel la 
paſſion ne fourniſſoit plus Valiment neceſlaire ! 
Javois la ſottiſe de lutter contre la nature; il 
fallut mettre bas les armes. 

Ce qui m'embarraſloit , Oetoit la manière 
dont j'annoncerois a Madame Hebert la retrai- 
te que je meditois. Son penchant pour moi 
me paroifloit, à mon grand étonnement, auſ- 
ſi vif que jamais; & je me faiſois quelque pet- 
ne de lui dire , qu'il falloit nous quitter. Mais, 
je me trompois , Monſieur , ſur la ſituation de 
ſon coeur. Je vis, a n'en pouvoir douter , 
qu'un Ami, que Javois introduit aupres d'el- 


le, & ſur lequel jetois ſans defiance , avoit 


eu le talent de me ſupplanter. Cette. decou- 
verte humilia un peu mon amour-propre z mais 
elle me mit fort a mon aiſe. Voici comment 
je parlai a Madame Hebert , un jour que nous 
. Etions tete-a-tete. | | 

>» Croiez- vous, Madame, que Jaie penſe 
qu une paſſion pit ètre Eternelle? Non, u- 
». rement! Auſſi ne faiſois- je pas plus de fonds 
» ſur vos proteſtations de fidelite , que je nen 
u deyois faire. . « Elle voulut m interrom- 
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pre, mais je continuai. » Ne croiez pas que 
» je veuille vous reprocher votre inconſtance. 
» Sil vous en ſouvient, je vous fis moi: m- 
» me, ſentir, un jour, que dire à quelcun 
» N'aiez pas telle ou telle paſſion, C'eſt lui dire; 
„ N'ajes pas la fcvre. En vous laiſſant aller 
» A votre penchant , vous vous @tes epargnee 
» les efforts inutiles de la reſiſtance, Je pour- 
» rois ſeulement me plaindre, de ce que vous 
35 avez voulu me cacher votre changement.. . « 
Madame Hebert rougit, balbutia quelques 
mots, & convint, qu'elle n'avoit pas pu re- 
ſiſter au penchant que mon Ami Wilmot lui 
avoit inſpire. Elle ajouta, qu'elle $'etoit ap- 
pergue „depuis peu, qu'elle portoit dans ſon 
ſein un enfant dont j'6tois le pere 3 que cette 
groſſeſſe la mettoit dans le plus grand embar- 
ras, parce qu'elle devoit ſe marier avec Wit- 
mot 3 z qu'elle lui en avoit fait la promeſſe, quoi- 
qu elle ſentit toute la force des raiſons que je 
lui avois alleguses contre le mariage; & quel- 
4 le me conjuroit de Paider de mes conſeils, 
dans la pofition delicate 'ou elle ſe rencontroit. 
Je lui demandiai , ſi elle avoit employes cer- 
tains remꝭdes fort en uſage parmi les gens du 
monde? Elle me repondit , qu'ils n avoient᷑ rien 
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Pere. » Cela étant « lui dis- je » puiſque le 
» mariage ne vous effraie pas, je vous con- 
» ſeille de feindre un voiage en France, ſous 
» pretexte d'aller voir un parent; de vous 
» retirer 4 quelques lieuès de Londres, juſques- 
a ce que vous ſoiez accouchee ; de vous de- 
» barrafler du nouveau-ne, en le faiſant porter 
» à VHopital des enfans trouves ; & de ne re- 
» paroitre dans la Ville, que lorſque vous ſe- 
» rez enticrement retablie. « 

Madame Hebert gouta cet arrangement 
prit ſes meſures en conſequence , & partit , a 
ma grande ſatisfaction, mais, au grand regret 
de Pami Wilmot , qui ſoupiroit imbecillement 
apres la Benediftion Sacerdotale. 

Deux mois 8'&coulerent fans que Jentendiſſe 
parler delle, en aucune manière. Au bout de 
ce tems - la, ; appris de ſes nouvelles par un 
Paſteur de Buckingham; c'eſt le nom du Vile 
lage ou elle $'etoit retiree. Cet Eccleſiaſtique 
me mandoit qu'elle &toit morte , des ſuites d u- 
ne fauſſe couche; que, pendant fa maladie, 
Taiant fait appeller, elle lui avoit avoue , dans 
le plus grand detail, tout ce qui vtoit paſ- 
ſe entre nous; qu elle lui avoit temoigne les 
regrets les plus amers de fa conduite » & que x 
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malgre tout ce qu'il avoit pu lui dire pour re- 
tablir le calme dans fon ame, il l'avoit vie* 


mourir dans des angoiſſes inexprimables. 11 
ajoutoit qu'elle avoit attribue les defordres qui 


excitoient ſes remords , aux principes philoſo- 
phiques dont je Vavois inf*U#ee. (L'expreſſion 
eſt du Pretre. ) Il difoit enfin, qu'elle Tavoit 
conjure de m'ectire , des qu'elle ſeroit morte z 
& de mexhorter vivement à rentrer en moi- 
meme , a retourner a PEvangile , & a en pra- 
tiquer les Loix, ſi je ne voulois pas mourir , 
comme elle, dans le plus affreux deſeſpoir. Mr. 
le Paſteur, ſe conformant aux deſirs de la bon- 
ne- femme, ſe donnoit les airs de me ſermon- 
ner, mais avec moins d'apretè que ces Meſ- 
ſteurs n'en mettent ordinairement dans leurs 
Mercuriales. 

Jai conc lu de cette recidive , que le cerveau 
de la defunte n'6toit pas auſſi bien organiſe , que 
je Tavois crii , pour la Philoſophie. 


Je ſuis &c, 


NEUVIEME 
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NEUVIEME LETTRE. 


2 y a, Monſieur, d'etranges Originaux dans 


le monde! En voici un, d'une eſpèce 


aſſez rare, dans ce Siécle de la Philoſophie. 

Jetois au Caffe de Toms, auprès de deux 
jeunes Avocats, que j'y avois deja va quel- 
quefois. Leur converſation rouloit fur la fa- 

meuſe Profeſſion de foy du Vicaire Savoyard , 
dont ils étoient enchantés. » En verite & di- 
ſoit l'un d'eux „ c'eſt un excellent homme 
„que ce Savoyard ! Il feroit a ſouhaiter que 
„ tous les Eccleſiaftiques priſſent des legons de 
„cet honnete Cure , ou plutot , de VAuteur 
„ T Emile; car il eſt Evident, que c'eſt lui qui 
„parle par la bouche du Vicaire. Qu'en pen- 
„ ſez- vous, Monſieur « ajouta-t-il, en me 
regardant. | | | 

» Paurois voulu « lui repondis-je „que Mon- 
„ ſieur le Vicaire dit nettement la verite , telle 
„qu'on la voit dans ſon ame, au travers des 
„ nuages dont il voudroit la couvrir. Pour- 
„ quoi ne declare-t- il pas ſans, detour, qu'il 
2) daſſez bonnes choſes dans I Evangile ; qu'il 
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„ renferme quelques Maximes de Morale qui peti- 
„ vent avoir leur utilite; mais qu'il n'ajoute au- 
„ cuue foi a tout ce qui s appelle Revelation Di- 
„ vine, Inſpiration , Miracles? Je ſais que les 
„ Gens, tant ſoit peu eclaires, ont d'abord dee 
„ couvert le but de Auteur d' Emile, & qu'ils 
„ ont vu , dans cet Ouvrage, un des plus forts 
„ aſſauts qui aient été livres au Chriſtianiſme; 
„ mais j aurois prefere , que cet Ecrivain n'eut 
„ pas garde tant de mienagemens: Qu'avoit- 
5» il à craindre; dans ces tems heureux, ou la 
„ Philoſophie a tellement fait tomber VEvan- 
„ gile que, bientot , il ne lui reftera de Sec- 
2» tateurs que parmi les Pretres & les Evèques, 
» ſeuls interefſcs a ſon exiſtence. Pourquoi di- 
„ re, que Jon Ven tient d un ſilence reſpetueux » 
» fur des articles de la plus revoltante abſur- 
„ dite? Ce flence reſpeFueux n'annonce- t - il 
„ pas, que Vaffaire n'eſt pas bien decidee dans 
„ Teſprit de celui qui le garde, tandis qu'il 
„ declare , que fa raiſon repouſſe ce qu'il feint 
„ de reſpecter? Eh, Monſieur, tous ces dé- 
„ tours ne font pas d'un Philoſophe! Parlez- 
„ moi de ces braves Athletes , qui font une 
„ guerre ouverte au Chriftianiſme ! Voila les 
„ Sages que j'aime & que j honore! « Ia 
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Pentamai le long Chapitre des maux que la 


Religion Chretienne a fait au Genre- humain; 
&, au moment où je commencois a m'echauf 


fer , a Voccaſion des bitchers 7 45 a allumes , 


un Homme- d'&pee , que je n'avois pas apper- 
gu » m'apoſtropha en ces termes. 

» Jeune homme , en avez - vous encore pour 
„ longtems? Il faut convenir qu'on ne peut 
„ pas bavarder d'une fagon plus agreable! « 
Puis s'addreſſant aux deux Avocats, qui pa- 
roiſſoĩient m' couter avec plaiſir „Je vous fe- 
„ licite  Meſſieurs, d'avoir fait une rencontre 
„ auſſi heureuſe! Pour peu de diſpoſitions que 
„ vous aiez, vous irez loin avec un tel mai- 
„ tre !« Et m'apoſtrophant de nouveau „ Cou- 
„ rage , Monſieur; vous aviez {i bien commen - 
„cé! Ce ſeroit dommage que nous perdiſ- 
„ ſions un ſeul mot de ce que vous aviez. a 
„ nous dire ! « | | 

Je fus tellement déconcerté, à Faſpect du 
front ſourcilleux & de Vattitude menagante 
de cet homme, que pendant tout le tems qu'il 
parla , je gardai un profond ſilence; & peut- 
Etre ne Vaurois-Je pas rompu, fi tous les aſſiſ- 
tans ne s' toĩient pas mis à tire de la confu- 
ſion dont je paroillois couvert. „ Quoi , Mon- 


— 
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„ ſieur! « lui dis- je tout- à- coup, ( efperant 
de le deconcerter) „Vous ètes de ceux qui 
„ crojent a VAnefle de Balaam ? 4 

Pourquoi non? « me repondit -1l,, vous 
5 ſuffiriez pour m'y faire croire ! 


Cette reponſe , aſlez plaiſante , mit encore de 


fon cote les rieurs, que Javois crii met- 
tre du mien; auſſi, voiant qu'il n'y avoit rien 


de bon à gagner avec cet homme, je pris le 
parti de battre en retraite; bien réſolu de n e- 
ſaier des converſions, que lorſque la tentative 
n'eſt point - du - tout perilleuſe. Jeus ſoin ce- 
pendant, de marquer , par mon air & par 
mes geſtes, que j<tois bien plus revolte des 
mauvaiſes plaiſanteries de ce Militaire, qu'effraic 
de Viſſue d'une diſpute, fi je daignois Fen- 


treprendre. 


Vous croiez, peut - ètre, que Jen fus quitte , 
avec cet Enfant de Mars, pour la Scene dont 
je viens de vous parler? Non, Monſieur. 
Quelques jours apres, Jen regus une Lettre, 


qui ſemblez plutot ſortie de la Cellule d'un Ca- 
pucin, que du Corps · de-. garde d'un Militaire. 
La voici mot pour mot. 


e 


— 
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Monſieur, 


Vous me cedates , fort à propos, le champ 
de bataille; car quoique vous euſliez excits 
ma compaſſion bien plus que ma colere, je 
m*Echauffe aiſement dans la diſpute , &, vrai- 
ſemblablement, la fin n'auroit pas tourne a vo- 
tre avantage. Vous ſavez que nous ne ſom- 
mes pas endurans , nous autres gens de guerre; 
& vous, Meſlieurs les eſprits - forts , en verite , 
vous vous donnez ſouvent de telles licences , 
vous vous montez ſur un tel ton de poliſſon- 
nerie, lorſqu'il eſt queſtion des ſujets les plus 
graves , qu'on eſt fort tents de vous punir de 
vos impertinences & de votre bavardage. II 
eſt vrai, qu'avant que ce delir ſoit trop en- 
flammé, vous avez ſoin de mettre votre chere 
perſonne a Fabri des dangers qui la mena- 
cent. 


Vous voiez, Monſieur , par ce début, quelle 
eſt ma franchiſe. Je vais continuer ſur ce ton, 
apres vous avoir prevenu , qu'il m' importe peu 
que les armes dont je me ſers aient de Ieclat , 
pourvù que la trempe en foit bonne. Quoi- 
que Militaire, je lis beaucoup, je m'aviſe me- 
me de mèditer ! Je youdrois, s il eft poſlible , 
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vous faire reflechir. Si je manque mon but; 
ce ſont vos affaires; Pai cri devoir cette Lettre 
a votre jeuneſſe, & je ſouhaite que vous en 


faſſiez votre profit. 


A Tage de vingt ans, je me fis, comme 
vous}, Incredule , Philoſophe, Eſprit-fort. Ce 


ne fut pas, ſeulement, pour me ſoumettre a 


empire de la mode, qui, dans ce ſiécle, 'C 
tend juſque ſur la Foy, & pour ne pas pen- 
ſer, meſquinement, avec le vulgaire. Paurois 
pu reſiſter a la tentation de me mettre dans 
la claſſe des gens du bel - air; mais je vous 


Pavouerai , le metier 'Incredule fut pour moi 


une reſſource, comme le metier des armes. La 
mort m'aiant enleve des parens, dont les le- 
cons & le bon exemple m'avoient retenu dans 
le devoir , j'eus le malheur d'*tre livre a moi- 
meme. Je fis connoiflance avec des jeunes gens 
qui, par des maximes relachees , de vives pein- 
tures de leurs plaiſirs, & des railleries conti- 
nuelles , me firent inſenſiblement perdre le gout 
des mœurs honnetes , & maſſocierent a leurs 


intrigues & à leurs debauches. Je ne vous d6- 
taillerai pas les combats que j eus a ſoutenir 
contre la pudeur naturelle, le cri de la conſ- 
cience » & les legons de TEvangile; je me 


1 
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£ontenterai de vous dire, que cette lutte inté- 
rieure me tenant dans Vinquietude , & ré- 
pendant de Vamertume ſur mes plaiſirs, j ap- 
pellai FIncredulite & la Philoſophie au fecours 
de mes paſſions, qui ne pouvoient pas ſe ſou- 
tenir toutes ſeules, & qui ſe trouverent tres 
bien de cette Fortereſſe ou je les avois re- 
tranchees. Quelle vie que gelle que je menai, 
des- lors, avec mes Compagnons de plaiſir! 
Permettez , Monſieur , que Jen detourne mes 
regards, pour vous faire quelques queſtions 
qui, peut · ᷑tre, ne ſeront pas abſolument de- 
placees. 

Vous avez vi ce qui me conduiſit a PIn- 
credulite ; n'y ſeriez - vous point arrive par la 
meme route? La Foy Chretienne ne vous ſe- 
roit- elle point devenue ſuſpecte, depuis qu elle 
vous eſt devenue incommode? N' auriez. vous 
point ſecoue le joug de la Religion, parce 
qu'il vous a paru doux de n'ayoir pour loi 
que vos paſſions, & pour regle , que vos d6- 


firs? Vous ſeriez- vous aviſe d'&tre incredule, fi 


Jeſus avoit permi a homme d'*tre libertin, 
tout a ſon aiſe? Lorsque quelque Defenſeur 
de VEvangile vous parle de Miracles & de Pro- 
Pboties, ne ſeriez - vous point tents de lui di- 
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| : 


240 CONFIDENCE 


re „ Veux- tu que je t'&coute? Laiſſe-la les 
„ Propheties & les Miracles! Permets-moi de 
„ vivre au gre de mes defirs; C eſt tout ce que 
„ je te demande; & je ſerai ton Diſciple. « 
Si telle eſt la ſource de votre Incrédulité, je 
vous invite, Monſieur, a vous defier un peu 
d'une pareille origine. | 
Apres cet examen, faites auſſi la revue 
de vos chers Confreres les Eſprits - forts. Voiez » 
ſi vous en trouverez beaucoup dont les mœurs 
ſoient pures & honnetes; qui ſoient vrais & 
d:cens dans leurs diſcours , modèrés dans leurs 
plaiſirs; qui reſpectent le lien conjugal; qui ne 
le faſſent pas un jeu du vil metier de ſubor- 
neur; dont la conduite, en un mot, ne rende 
pas ſuſpecte la cauſe de leur incredulite. Quant 
a moi, Monſieur, Jai frequents des Eſprits- 
forts, a Londres, a Paris, a Berlin; &, af 
ſurement , le Recueil que je pourrois faire de 
leurs ceuvres, ( tres conſequentes a leurs prin. 
cipes ) n'auroit pas pour Titre, Anecdotes Eli 
fiantes. | 
Vous m' objecterez, peut- tre, que Von voit 
auſſi beaucoup de Chretiens , dont la conduite 
n'eft rien moins que vertueuſe? Je vous re- 
2 pondrai; 
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pondrai, en deux mots, que ce ne ſont pas 
des Chretiens. | | 

Je vous ai dit, Monſieur, que j'ai été in- 
credule , pendant quelque tems; je devois plu- 
tot vous dire, que je ſouhaitois de Vetre , que 
je m'efforcois de me perſuader a moi-· mèẽme & 
aux autres, que je Ptois reellement. Jai trou- 
ve, depuis, mon portrait, trace de main de 
maitre ; daignez le fixer un inſtant. „ On ne 
„ veut pas que des paſſions, qui nous ſont 
„ cheres, ſoient criminelles; on veut ſe deli- 
»» vrer de ce Cenſeur importun, qui prend 
„ au-dedans de nous le parti de la Vertu con- 
tre nous - memes. Ce n'eſt jouir qu'a demi 
„de ſes paſſions, tandis que les remors nous 
„en diſputent le plaiſir. Il faut, ou finir ſes 
„ defordres, ou tacher de 8'y calmer; & com- 
»» me il en couteroit trop de les finir, & qu'on 
» ne ſauroit s' calmer, qu'en doutant des 
„ yerites qui nous troublent , on ſe les donne 
» a ſoi-meme comme douteuſes; & pour par- 
„ venir a Etre tranquile , on s'efforce de ſe 
„ perſuader qu'on eſt incredule. « p-- 

Et bien, Monſieur ! Qui reconnoiſſez- vous 
a ces traits? En voici quelques autres, qu'il 
faut ajouter au Tableau. „Le grand effort 
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„ du dereglement eſt de nous conduire a IIn. 
„ credulite. On voudroit pouvoir arriver a la 
„ ſccurits de TIncredule. On regarde cet etat 
» de ſecuritè comme un état heureux. On en- 
» vie la deſtint᷑e de ceux qu'on croit fermes & 
» indbranlables dans PIncredulits ; leſquels, 
„ peut · ᷑tre, a leur tour, livres en ſecret aux 
„ remords, & fe faiſant honneur d'une fer- 
» mets qu'ils n'ont point, regardent notre fort 
77 avec envie, parceque , ne jugeant de nous 
„ que par les diſcours de libertinage que nous 
> tenons, ils nous prennent pour ce qu'ils pa- 
„ roiſſent etx-memes a nos yeux, C'eſt- à· dire, 
»» pour ce que nous ne ſommes pas, & pour ce 
que, eux & nous, voudrions Etre. . ... Ce 
„ Pretexte d'Incrédulité, auquel on garrete , 
2, eſt fort commode, parce qu'il finit tout. II 
» eft plus court de ſe dire a ſoi- mème, qu il 
n a rien apres cette vie; & de ſe conduire 
„ comme ſi en effet on en etoit perſuads ; c'eſt 
» ſe dehivrer tout-a· coup de tout joug & de 
„ toute contrainte., ..... Nous nous larflons 
v mollement entrainer au cours qui nous em- 
„porte, ſur le ptejugé général, que nous ne 
„ croyons tien; nous avons peu de remord., 
-» Parce que nous nous fuppoſons Incrédules, 
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5 & que cette ſuppoſition nous laifle la meme 
„ ſecuritè que JIncredulite veritable; &, en 
„ nous prenant tovjours pour ce que nous ne 
» ſommes pas, nous vivons comme {i nous 
» &tions en effet ce que nous delirong d'etre.s 

N'eft-ce-la, Monſieur , qu une fantaiſie de 


Pemtre ?. .. Mais, je veux vous accorder, que 


vous etes reefement ce que vous voulez park” 
tre; & je vous prie de bien "Om ce que Ja 
encore à vous dire. 


Je me rappelle qu un jour, me trouvant par- 


mi des gens du bel-air, je parlois d'une ma- 


niere fort degapee ſur la Rehgion Chretienne, 


lorſque » tout-a-coup , je fus interrompu par un 


Juriſconſulte tres celebre , qui me dit dun 

ton gràvement ironique „ Cette Religion 2 dont 
„vous plaiſantez , vous la connoiſlez , ſang dour 
» te, Monſieur? Expoſez-nous , je vous prie , 
„ les preuves fur leſquelles on fonde {a Divi- 


v nite; il eſt aprefumer, que vous les avez bien 


„ mcditees , & que vous tes en «tat d'en faire 


» ſentir la foibleſſe. Je vous crois trop ſage 
v pour decrier fi hardiment ce que vous ne 


„ connoiſſez pas. Je ſuis pret a vous 6couter z 


» & fen de vous n 
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Mon embarras ne peut ſe depeindre. Ce Ju- 
risconſulte m'en impoſa au poiat que je n'olai 

pas meme recourir a ma reſſource ordinaire, 
à une plaiſanterie. Je ne me tirai d' affaire, qu en 
lui diſant, que ni le lieu ni le tems n'etojent 
propres à une diſpute ſur la Religion, & que 
Jetois tout diſpoſe a entrer en lice avec lui, 


sil vouloit me donner un rendez-vous; il le 


fit; mais j eus la ſage precaution d'etre malade, 
le jour qu'il m'avoit afligne. 
Et vous, Monſieur! De bonne foi, auriez- 


vous été fort à votre aiſe, ſi, lorſque vous fai. 


ſiez le plaiſant ſur le Chriſtianiſme, je vous 


avois tenu le langage de mon Hemme:de-Loix, 
comme j etois ſur le point de te faire, au mo- 
ment où vous crutes devoir quitter la partie? 


Pouvez- vous dire, que vous aiez étudié les 


preuves dont on appuie le Chriſtianiſme, avec 
tout le ſcrieux & toute Papplication qu exige 


un ſujet de cette importance? Connoiſſez- vous 
dans quel jour ces preuves ont été miles par 


un Sherlock , un Abbadie , un Vernet , un Lard- 


ner, un Ltland, & un Bonnet? Vous ſentez- 


vous en état de, rompre une lance avec ces 


Ecrivains celebres ? Ne vous trouvez - vous 
point, vis-a-vis d'eux, armé, un peu trop 4 
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la legere ? Javoue, que je ſerois fort carieux 
de vous voit aux priſes avec ces vigoureux 
Athletes ! Vous auriez Phonneur d'ttre le pre- 
mier, qui eut oſè ſe meſurer avec eux; &, 
aſſurẽment, fi vous leur faiſiez mordre la pouſ- 
ſiére, vous auriez lieu de vous applaudir de 
votre Triomphe. Juſques - ici on ne les a preſ- 
que attaque qu' avec des injures & des face- 
ties; Jeſpere que ce ne ſeront pas la les dan 
mens de votre Victoite. 

Quant à moi , — je vous dirai avec 


ingenuite , qu'apres avoir fait le bilan de mes 


connoiſſances ſur la Religion Chretienne , je 
vis, a ma grande confuſion, que toute ma 
Science ſe bornoit a ce que myavoit appris un 
Catechiſme mal digere; que je:n'avois point 
cherche les preuves du Chriſtianiſme dans les 
Ouvrages ecrits pour {a defenſe:; que je n'aurojs 
pas ſgu en bien deduire une ſeule; que toute 


mon erudition ſe reduifoit à quelques Idoutes 
ules , a quelques vieilles Objections rèchauffees, 


a un certain jargon de libertinage, que ſavois 

appris dans des Rapſodies d Incrẽdulitè, qui 

me ſembloient, ou plutot, que j; aimois à re- 

garder comme des Chefs d cœuvre de bon-ſens. 

Je vis encore, que je m'etois fait'incredyle-par 
Q ij 
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ctedulité; c'eſt->dire » fur Pauthotité de quel- 
ques Beaux - Eſprits, à qui Javois ſouvent en- 
tenda dire, d'un ton ferme, que la Religion 
eſt une chimbre , un epouvantail de vieilles fem- 
mes & d'enfans; & qui ſavoient accompagner 
eette ſentenee d'un tis mocqueur, de quelques 
bons mots 5 ou de quelques Anecdotes, que je 
ne manquois jamais de prendre pour de Jeru- 
dition, ou pour des raiſonnemens fans replique. 
Encore un aveu ! Je faiſois tous mes efforts 
pour 'Etre dune inaltérable incrédulité. J'etois 
à la quite de toutes Jes Brochures ptopres a 
m'affermir dans ce: parti; pen extraiſois , fou- 
vent meme, j'en apprenois par coeur les mal- 
Svcs Sophilmes & les impudens Sartaſmes, afin 
Wen etre Pecho. V trouvois- je des Citations 
de paſſages defavorables au Chriſtianiſtne? Elles 
me faiſdient trop de plaiſir pour que p eſſaiaſſe 
Wen verifier ducune. Combien j'ai vas depuis, 
nas Pavoit et trompè 1 Sil me tomboit, par 
Raaurd , entre lot mains, quelque Ecfu en faveur 
de la Region, Fépulſais toutes les forces de 
won eſprit ¶ non pus a chercher ſi l Auteur avoit 
aliſon 4 mais à trouver qu'il avoit tort. Je ne 
parlois jamais de ext fortes d Ecrits qu'avec le 
phis grand dedain. Si; dans une converition, 
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J ẽtois d'abord frappe d'un raiſonnement fayo- 
rable au Chriſtianiſme, Javois un moment d' hu - 
meur » & je prenois un certain depit que j é- 
prouvois alors, pour une preuve de Vablurdite 
du raiſonnement que jentendois faire, Diſois- 
je, d'un ton goguenard , quelque impiete ? Pe- 
tois {i content de me trouver tant d'eſprit , que 
mon Incredulite m'en devenoit beaucoup plus 
chere. Je me ſouyiens , en particulier, que je 
cherchois a m'etourdir, a me repandre y a guer- 
roier contre les Croians, a faire des Proſélytes 
a ma Cauſe, pour mieux m'en penetrer 3. car, 
moios.. on eſt ferme dans ſes principes , a cet 
6gard,, plus on cherche a en convaincre les au- 
tres; comme ſi la Verite , qui neſt forte que 
de ſa propre force, pouvoit jamais rien perdre 
par la multitude de ſes deſerteurs; ou, comme 
{i le menſonge pouvoit jamais ceſſer d' tre ce 
qu'il eſt, par le nombre plus ou moins grand 
des Transfuges de la Verits. En un mot, je ſon- 
nois ſans ceſſe le tocſiu contre ! Evangile & ſes par- 
tiſans; ce n toit que du bruit, mais le bruit ẽtour- 
dit. Malgre cela, Monſieur, les jours de mon In 
credulite n'ẽtoiĩent pas égaux; ils ſe paſſoient 
dans des variations continuelles; c'ttoit un flux 
& reſlux de foi & dirreligion; tantöt, il me 
Q iv 
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ſembloit que Jetois ferme, inebranlable ; Wan- 
tres - fois, je me trouvois foible, chancelant. 
Un accident imprevu , une mort ſubite, un 
derangement de fante , ſuffiſoient pour me rap- 
peller a ma premiere croyance; & il me falloit 
totijours quelques efforts pour me debarraſſer 
des reflexions importunes qui s' offroĩent à mon 
eſprit , en d&pit de moi-meme. Mes Doutes 
croiſſoient ou diminuoient ſelon les viciſſitudes 
de ma vie; le plaific leur donnoit de la force, 
Paffliction leur en faiſoit perdre. Cela me rap- 
pelle que, dans ce tems-la, Javois un Ami, 
qui, a table, etoit Chritien, au premier ſervi- 
ce, Pyrrhonien, au ſecond, Athee, au troiſié- 
me. Son Incredulite tenoit entièrement a fon 
eftomach ! Faites - moi le plaiſir, Monſieus,, 
d'examiner, a quoi tient la votre. 

Mais, je veux bien ſuppoſer que vous n'ttes 
pas implicitement Eſprit- fort, ou Incredule ſur 
parole; que vous Vtes d' après vous-meme , & 
par connoiſſance de cauſe; que vous avez fait 
une Etude approfondie du Chriſtianiſme; que 
Pinſuffiſance des preuves dont on Pappuie vous 
eſt demontree ; que vous avez trouve de nou- 
velles Objections plus fortes que toutes celles 
qui juſques - ici avoient tte propoſtes , & aux- 
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quelles, ſelon vous, il eſt impoſſible de 76 
pondre. Je vous demanderai, Monſieur, quel 
eſt le but que vous vous propoſes , en attaquant 
le Chriſtianiſme , comme vous le faiſiez, il y a 
quelques jours ? | 

Croiriez- vous donner par-la des preuves de 
politeſſe & de ſavoir- vivre? Mais en quoi fe- 
riez vous donc conſiſter la politeſſe & le ſavoir- 
vivre? Seroit-ce a ne point s' accommoder au 
genie & au caractère de ceux avec qui Ton 
ſe trouve, à ne point reſpecter ce qu' ils ref- 
pectent, a n'avoir aucun menagement pour leurs 
opinions, des qu'elles nous paroiſſent des pre- 
jugés ? Si c'eſt la Videe que vous vous faites 
de la politeſſe, je conviens, que vous en ſui- 
vez exactement les regles , lorſque vous decriez 
le Chriſtianiſme, en preſence de gens qui ne 
penſent pas comme vous; car, c'eſt leur te- 
nir, a-peu-pres , ce langage » Meſſieurs, 
» vous @tes des eſprits foibles, des imbeciles , 
'» des dupes | On vous donne pour Divine , 
» une Religion purement bumaine! On vous 
» berce d'illuſions & de chimeres ! C'eſt mot 
» qui vous Paſſire ; moi > qui ſuis un genie, 
» un homme profond , un Philoſophe! « - 

Mais, peut-etre , ne parlez vous contre la 
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Religion „ que pour Vinte;& de la Société? Si 
cela eſt, je vous prierai de me dire, quelle ſor- 
te de bien la Société peut retirer de ces at- 
taques ? Il y a long:ems que je cherche, mais 
en vain, à le découvtir. Penſeriez- vous, que 
Ceſt ſetvir la Societe, que d 'affoiblir ou de re- 
trancher les motifs qui portent a Pexercice des 
Vertus Sociales, & de renforcer ceux qui met- 
tent en jeu les paſſions contraires a ces Ver- 
tus? Vous ſeriez- vous perſuade , que le bien 
public demande, qu'on ancantifle tout ce qui 
peut empecher, que le foible ne ſoit la vic- 
time du fort, le pauvre, celle du riche, le 
ſimple celle du fourbe , homme de bien ſans 
appui , celle de homme accredite?. Vous ſe- 
riez- vous perſuade , qu'il importe au bonheur 
des hommes, que Von öte à la Vertu ſon ai- 
guillon, au crime ſes remords, au cœur ſes 
eſperances? En verite E Monſieur , Jai bien de 
1 peine à croire , qu 'une telle perſuaſian ſoit 
dans une tete qui ne ſeroit pas totalement de- 
range. 

Vous me direz, peut-etre „ ail convient 
de deſabuſer les hommes; que c'eſt un ſer- 
vice que les Sages doivent leur rendre. Fort 
bien, Monſieur! - Deſabuſez les hommes de 
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toute opinion fauſſe & nuiſible à la Societe, 
Deſabuſez - les de toutes les reverigs Pythago- 
riciennes,; Platoniciennes, Ariftattliciennes 3 
gréfées ſur la Religion de Jeſus. cette Reli- 
gion ſi fimple & ſi ruiſonnable. Contentez-yous 
de ſeparer de la Verité, Falliage impur du men- 
ſonge; & ; comme on l'a dit, ne cherchez pas 
a abattre un Arbre qui donne du fruit & de 
Vombre , parce que fes feuilles fourniſſent de 
la nourriture a des Chenilles; ou parce que 
des Araignees tendent quelquefois leurs toiles 
entre ſes branches. Faites bien ſentir aux 
hommes, que Dieu, en fe révelant à ceux, 
a- moins voulu travailler inutilement kur Fol 
fur des Dogmes inintelligibles que les por- 
* ter à des Vertus, dont la pratique afſurat leur 
bonheur. Trace - leur, en catactères de 
feu, les ſcandaleules atrocités, occalionnees par 
la manie Sacesdotale de vouloir expliquer ce 
qui eſt inexplicable , par des Logogryphes Theo- 
- logiques , par de; miſerables Queſtions, dont 
ls deafion y quelle qu elle ſoit, ne peut nous 
rendrey ni plus gens de bien, ni plus heureux.— 
Conſtetnezꝝ leur raiſon, dechizez leur cœur, 
en mettant ſous leurs yeux 1'enorme, le de- 
goutants I horrible Charnier de I 'Intolérance, 
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out couvert d'Hecatombes humaines. Inſ· 
pirez leur l'indignation la plus forte pour ces 
Moines affreux, ces Bouchers de Moloch, qui 
reduiſirent en ſyſteme la perſecution , en eri- 
geant ce monſtrueux Tribunal, fi abominable- 
ment celebre par fa politique ſanguinaire, ſes 
infames delateurs , ſes noirs cachots, ſes tor- 
tures rafinees , & ſes Ex&crables Auto- da- .. 
Ne' cefſez point de leur dire, que fi le Le- 


giſlateur des Chretiens exhorta a croire, il ex- 


horta encore plus a pratiquer; qu'il a declare, 
que la Charité ſeroit la hvrée de ſes Diſciples; 
(d'où il ſuit, qu'intolerant, & „F Anti- Chrétien, 
font ſynonymes) qu'il n'etablit pas fa Doc- 
trine a coups de ſabre; qu'il ne Va fit pas precher 
par des Boureaux, —— Montrez aux Detracs 


teurs du Chriſtianiſme, que tous les maux qu ils 
lui attribuent, ne ſont qu'une ſuite de la viola- 
tion formelle de ſes Loix; & que les ſom- 
bres peintures qu' ils tracent de fa Morale, (ſur 


le compte de laquelle ils mettent les auſterites , 
les macerations, la cruaut contre ſoi- meme) 


ne ſont point faites d'apres VEvangile , mais 
d'aptès le cerveau hypocondriaque des Enthou- 
ſiaſtes & des Viſionnaires.Elevez · vous 
avec force contre ces Pretres audacieux', qui » 
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non ſeulement ſe diſent étrangers a VEtat , des 
qu'il faut le ſecourir, & ont voulu aſſujettir 
les Peuples à deux Légiſlations inconciliables, 
mais encore, qui, foulant aux pieds les Loix 
de modeſtie, d'humilite , de defintereflement , 


de ſoumiſſion aux Puiſſances Temporelles , que 


preſcrit VEvangile, ont eu Vimpudence , (cet 
Evangile meme à la main) de ſe placer au- 
deſſus des Rois, de ſoulever contr'eux leurs 
Sujets, de diſpoler de leur Couronne, & ſou- 
vent, de les ravaler aux humiliations les plus 
révoltantes. Detrompez ceux d'entre les 
Chretiens, qui s ĩmaginent remplir tous leurs 
devoirs , parce qu ils témoignent, par des ac- 
tes exterieurs, qu'ils croĩent des choſes incroia- 


bles; parce qu' ils frequentent. afſidument les 


Temples; parce qu' ils repetent periodiquement 
& vingt- fois de ſuite la meme formule de prie- 
res; parce qu' ils s abſtiennent, avec le plus grand 
ſcrupule, de certains alimens; parce qu ils ont 
des jours de ſolitude, qu ils paſſent en lec- 
tures & en oraiſons; en un mot, parce qu' ils 
ne s' pargnent point en-ceremonies religieuſes. 


Dites- leur, que ce n'eſt-là que payer, a la 


Phariſienne, la diæme de la mente & du cu- 
miu; que le Chrétien doit , ſurtout; Etre utile 


FEA 


254 CONFIDENCE 


a fa famille, à ſes amis, a fa patrie , au gens 
re- humain; que Voffrande la plus agreable a 
Dieu, ce ſont des Actes de juſtice & de bien- 
faiſance; que le Juge ne leur dira pas »» As-tu 
„ montré que tu croiois ce que tu ne pouvois 
„ pas croire? As-tu mange des poulets, tel 
» jour de la ſemaine, & des œufs, tel autre ? « 
Mais „ Quel bien as-tu fait a tes ſemblables? 
„Quand ils ont eu faim, leur as- tu donné à 
„ manger? Quand ils ont eu ſoif, leur as- tu 
»» donne A boire? . Enfin , Monſieur; ra- 
menez les Chretiens a ces Articles ſimples, lu- 
rñneux, & importans 9 qui font Teſſence de 
la Religion de leur Maitre „ 1I y a un ſeul 
„Dieu,  Createur & Conſervateur de toutes 
»» choſes, II veille ſur cet Univers; il eſt le 
„ temomn des actions les plus ſecrettes; il ai- 
-» me la vertu; il detefte le vice. II a en- 
» voié Jeſus „ en le muniſſant de fon ſgeau; 
„ pour” enſeigner aux hommes leurs devoirs, 
„& leur ennoncer une @conomie de grace. 
„ I Fa 4tabli pour les juger un jour, & les 
„ tecompenſer ou les punir, ſuivant le bien 
„ on le mal gullls auront fait ſur la terre. 
Kien la qui ne ſoit clair, net, & a la portée 
Fun Oaſre ou dun Iroquois! | 
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Voila, Monſieur, a quoi je vous invite, fi 
vous voulez reellement bien meriter du genre- 
humain. Jai ſouvent deſire, que toutes les 
Puiflances de Europe $accordaſſent pour re- 
duire la Foy a VEvangile aux Articles que je 
viens de citer qu' Elles ftatuaſſent , qu'il 
ſuffit d'y Huſcrire pour ètre cenſè Membre de 
PEgliſe - Chretienne ; — qu Elles defendiſſent 
d'attaquer ces Points Fondamentaux , dont la 
croiance importe a la Société; laiſſant, d'ail- 
leurs, a chacun plein - pouvoir ſur toutes les 
Queſtions purement ſpeculatives , qui n'influent 
en rien ſur les mœurs, quelle que ſoit la ma- 
niere dont on les enviſage ;— qu Elles en- 
joigniſſent aux Eccleſiaftiques , de prendre les 
Articles fondamentaux & les Vertus Sociales , pour 
ſujets les plus ordinaires de leurs Sermons ; & 
| Wcarter de la Chaire tout ce qui fait grima- 


cer la Raiſon; tout ce qui reſte un peu plus 


inintelligible apres de grands efforts pour le fai. 
re comprendre; tout ce qui moffte a Veſprit , en 
Yentrivant, que de ſublimes enigmes » dont on 
ne peut lui donner le mot; tout ce qui, à 
cauſe du ridicule merite de Pincomprehenſibilite!, 
peut ètre imbecilement regards comme ſup- 


plèant aux ceuvres de juſtice & de bie NM 
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ce. Je le remarquerai, en paſſant. Si Luther 
& Calvin avoient complette la Purification de 
PEvanglle , ils auroient coupe une des plus vi- 
goureuſes racines d'Incredulite. Quand parot- 
tra- ;- il des Hommes aſſez eclaires , aſſez cou- 
rageux, aſſez amis du Chriſtianiſme, pour le 
ramener a fa belle ſimplicitè primitive! Joſe 
dire, que leur ſucces ſeroit le Triomphe de PE- 
yangile | Paſſez - moi cet Epiſode; je reviens a 
mon Sujet. | 

Je ſais, Monſieur, que vous autres, pre- 
tendus Philoſophes, vous ne ceſſez de parler 
de certains principes » ſuffiſans, ſelon vous, 
(ſans cependant ètre d accord 14 - deſſus) pour 
empecher les defordres de naitre dans la Socie- 
te, & y faire régner les bonnes - mceurs , fans 
qu'il ſoit n&ceflaire de recourir au Chriſtianiſ- 
mes „ a ſes peines & a ſes recompenſes. Exa- 
minons , sil vous plait , ces Principes 5 & yoions 
ce que Ton a droit d'en attendre. | 

On nous parle, d'abord , de Þ Inflin# Moral, 
par lequel homme trouve de la beauté à 
la Veriu, & ſe ſent porté à la pratiquer. Je 
vous accorde , Monſieur , Vexiftence de cet 
Inſflin#® Moral; je conviens, qu'on a eu raiſon 
de dire, que ce fixieme Sens nous fait tou- 

* cher 
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cher le bon & le mauvais des actions humai- 
nes, comme le Tact nous fait juger du poli, 
ou de Vinegalite des ſurfaces; mais, vous 
conviendrez auſſi, que ce Sens, ou cet Inſtinct, 
n'eſt pas le meme dans tous les hommes; 
qu'il eſt ſujet a S'affoĩblir, a ſe vicier; &, par 
la meme, que la Loi morale, a laquelle il ſert de 
biſe, ne pouvant Etre qu'une Loi variable, 
ſubordonnee à mille circonſtances, n'eſt plus 
une Loi. Ajoutez a cela, que, vil eſt aiſc 
de ſe flire, dans la ſpeculation , mille belle, 
idées de la Vertu, il ne Teſt pas autant d' en 
mettre une ſeule en pratique. Ces brillantes 
idées naiflent de Pimagination , qui ſe plait a 
les former & & ſe le peindre, comme Ill 
a contempler des objets agreablesz mais, faut- 
il paſſer de la theorie à la pratique? Linte- 
ret perſonnel , plus fort, chez le commun des 
hommes, que IInfliin® Moral, en arrete les 
effets ; les paſſions detournent les regards de 
deſſus cette beauté intellectuelle, dont ils 
etoient frappes ; elles Elevent dans le Cerveau 
d'epais brouillards , que les charmes de la Vertu 
ont bien de la peine a percer. Je ſais, qu'il 
nait un plaiſir de Vide que Von a &coute , 
dans ſes actions, PInflin# Moral; mais ce plai- 
R 
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ſir eſt-il de nature a pouvoir @tre ſenti & 
apprecie par tous les hommes? Peut- on fe 
flatter, que Veſperance de goliter cette dou- 
ceur ideale contrebalancera, ſurtout chez la 
multitude ( dont Veſprit eſt fi groſſier, & les 
inclinations fi charnelits) le plaiſir vif & prompt 
que Von ſe promet, en fatisfaiſant une paſſion 
tant · ſoit- peu vive? Remarquez encore, 
que la conſideration de la vertu, ne fera pas 
ſur un homme enfonce dans le vice, une im- 
preſſion capable de Ven retirer.. Un tel hom- 
me a perdu le gout du bien moral; les plus 
belles peintures de la vertu ne le touchent 
point; il vous egonte froidement , & demeure 
tel qu'il eſt. — Obſervez de plus, qupp 
homme, a qui tout rit dans ce monde, peut, 
en contemplant, a fon aiſe, la vertu, tre 
frapps de fa beauté, & en recevoir des im- 
preſſions efficaces 3 mais, places ce meme hom- 
me dans Vadverſite; qu'il eprouve des maux 
qu'il doive a fa vertu, ( cas aflez ordinaire) 
croiez= vous, que I'Tuflin# Moral ſuffira pour 
enchainer cet homme a ſes devoirs , & l' em- 
pecher de dire avec Brutus v O Vertu, tu m'as 
5 trompe! « —— Enfin , Monſieur ; quel que 
ſoit Pluſfin# Moral, a- t- il la force d'une 
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Sanfion? S'il diſpoſe à la pratique de la vers 
tu, en impoſe-t- il Pobligation ? S'il eſt un at- 
trait, eſt - il un commandement ? C'eſt a quoi 
je vous prie de me repondre. | 
L'Honneur! Me direz-vous, I Honneur! Grand 
principe de Vertu, qui vient a Vappui de 
PInflin® Moral. Mais, Monſieur , queſt. ce 
donc que cet honneur ? Pen entens beaucoup 
parler; mais. les idées que je m'en fais varient 
ſelon les tems, les lieux & les perſonnes. Ici, 
Japprens, qu'un tel paye ſcrupuleuſement ſes 
dettes d'honneur , Ceſt-à-· dire, celles du jeu, & 
ne S' embarraſſe point de toutes les autres. La, 
on me raconte, que deux Amis viennent, par 
point dhouneur , de ſe couper la gorge. Je 
connois un de vos gens - a - honneur, qui met 
le fien a dehfier les plus forts buveurs , & a ſe 
vanter des exces meme qu'il n'a pas commis. 
Un autre met ſon honneur à triompher de ce- 
lui des femmes qui paſſent pour les plus ſages, 
& a tirer vanité de ſes ſeductions. M. 
eſt un Courtiſan ſervile; il appuie les deſſeins 
les plus injuſtes; il fait avorter les meilleures 
entrepriſes; il eſt de toutes les cabales; il ſe 
prete à toutes les manœuvres; mais il fait fi- 
gure ; il tient table ouverte; il change de 
R ij 
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train tous les mois. C'eſt un homme dhonneur ! 
Il le penſe, du moins; ſouvent meme il ſe Ven- 
tend dire. Le Chevalier T..... regarde un 
dementi comme le plus fanglant affront. On 
croiroit que Phonneur lui fait abhorrer juſques- 
a Vapparence de la fauflete & du menſonge; 
point du tout! Jai vii ce meme homme, apres 
avoir fait ſouvent parade d'Atheiſme , ſe don- 
ner pour tres bon Chrétien à un Eveque , 
dont il attendoit une faveur. Je Pai vi aſſiſter 
au Culte - Public, & communier , avec tou- 
tes les apparences de la devotion , juſques - au 
moment ou cette faveur lui fut accordée. De 
grace donc, Monſieur , ( difſiez vous traiter 
de pedantiſme ma demande) donnez- mot de 
P. Honneur une definition claire & nette; mais 
en attendant , daignez m'apprendre ce que l'on 
peut eſperer de Vhonneur, quel qu'il foit , d'un 
Manceuvre , d'un Porte - faix, d'un Payſan? 
Ou, dites-moi , fans détour, fi vous penſcs, 
qu'il importe peu à la Societe, qu'il y ait des 
motifs de conduite pour le Vulgaire, moiennant 
qu'il y en ait pour les Gens du monde? 
Je vous entens, Monſieur; vous me renvoiez 
ici aux Loix Humaines, comme a un ſupple- 
ment neceflaire aux Principes dont nous ve- 
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nons de parler. Voici ma réponſe; Pabregerai , 
de crainte d' abuſer de votre patience. 

1%. Remarquez d'abord, que tous les Lé- 
gislateurs de PAntiquite , Pythagore, Solon, Ly- 
curgue, Numa, &c. ont penſe , que Tidee d' u- 
ne Divinite , vengereſſe du crime, & r#mu- 
neratrice de la vertu, étoit une baſe neceſlai- 
re à toute Legislation. Vos Philoſophes di- 
ront- ils, que leur Autorite eſt plus reſpecta- 
ble que celle de ces grands hommes? Ils ſont, 
trop modeſtes pour cela. 

29. Si vous voulez que Von ven tienne aux oi 
humaines, ne ſerez · vous point effrais du nombre 
prodigieux de ces Loix , & de Vextreme rigueur 
avec laquelle il faudroit en maintenir Pexecu- 
tion ? Quant à moi z je ne crois, nia la poſlibilite 
du Code qu'il faudroit faire, ni à la grande 
influence des ſupplices fur les mœurs, ni a la 
bonté de la forme de Gouvernement ſous wth 
quel il faudroit vivre. 

30. Que de crimes &chappent a la rigueur 
des Loix, parce qu'on ne peut en decouvrir 
les Auteurs! Que de mechans favent prendre 
les apparences de la vertu! Que de vices , tels 
que Pingratitude, la durets  Venvie » &c. 
contre — les Loix ne peuvent ſtatuer au- 
R ij 
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cune peine! Combien de fois il arrive, que 
celui qui enfreint une Loi, y trouve mieux 
ſon interet que gil Vavoit obſervee. Dans 
combien de cas le Magiſtrat n'eſt- il pas force 
de laiſſer des crimes impunis, parceque la pu- 
nition entraineroit de plus grands crimes, ou, 
porteroit fur un trop grand nombre de cou- | 
pables ? 

. Il eſt à remarquer quel \crablifſement me- 
me des Loix a fait imaginer a Thomme des 
manceuvres obſcures, afin d'arriver impunement 
a ſon but; & que les formalites, dont les 
Loix abondent , fervent encore a inſpirer de 
la confiance a celui qui eſt tenté de les en- 
freindre. 

52. Quand les Loix humaines pourroient em- 

. pecher tous les crimes, ſuffiroient - elles auſſi 
pour faire naitre la compaſſion , Tindulgence 
la charite, & tant d'autres vertus , dont la 
negligence tend auſſi reellement a la deſtruc- 
tion de la ' Societe , quoique d'une maniere 
plus lente, que la violation des devoirs que 
les Loix rendent obligatoires ? Si vous me di- 
tes, que les Loix pourroient aſſigner des ré- 
compenſes aux vertus, je vous demanderai , 
{i Ihypoctite peut toujours tre diſtingus de 
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| Phomme de bien? Sil ſeroit aiſe de trouver 
des fonds ſuffiſans pour fournir a ces recom- 
penſes? S'il n'eſt pas un grand nombre d'ac- 
tes de vertus, qui doivent neceffairement reſter 
dans les ténébres, pour produire tout le bien 
que Von peut en attendre ? 

60. D'ailleurs, Monſieur , doit - on beau- 
coup compter ſur les Loix humaineg , lorſqu il 
eſt queſtion de perſonnes diftinguees par leur 
rang, leur credit, ou leur opulence ? On Va 
fort bien dit; les Rois, les Tyrans, les Mai- 
tres de l'Univers ſavent Vart de gen affran- 
chir. Elles nous vengent d'un petit Voleur, 
que les horreurs de la faim & l'image de 
la mort portent à percer, notre maiſon , & a 
$'emparer de quelque portion de nos biens; 
mais, qui eſt- ce qui nous vengera des grands 
Brigands qui, à la tete de cent mille de leur 
eſclaves , ravagent le monde, pillent à droit & 
a gauche, violent les droits les plus ſacrés, 
rempliſſent tout de leurs concuſſions & de 
leurs injuſtices? Les Alexandres puniſſent ſou- 
vent des Pirates, mais qui punira les Alexan- 
dres ? Ecout ez encore ce qu'a dit ſur ce ſujet 
un homme qui connoiffoit, auſſi bien que vos 
Philoſophes, tout ce que peuvent les Loix 
R \v 
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Humaines. » Quand il ſeroit inutile, que les 
» ſujets euſſent une Religion, il ne le ſeroit 
» pas que les Princes en euſſent, & qui'ils 
» blanchiſlent d' cume le ſeul frein que ceux 
» qui ne craignent point les Loix Humaines 
» puiſſent avoir. Un Prince qui aime la Re- 
» ligion & qui la craint, eſt un Lion qui ce- 
„ de à la main qui le flatte, ou a la voix qui 
„ Vappaiſe. Celui qui craint la Religion & 
» qui la hait, eſt comme les bites ſauvages 
» qui mordent la chaine qui les empeche de ſe 
v jetter ſur ceux qui paſſent. Celui qui n'a 
» point - du- tout de Religion, eſt cet animal 
terrible qui ne ſeat fa liberte , que lors qu'il 
» dechire & qu'il devore, « Rien de mieux 
penſèé & de mieux écrit! 

7. Vous me direz , peut - etre, qu'il ſeroit 
plus aiſe que je ne imagine, de former un 
Code de Loix ſages & parfaites, & d'y aſſu- 
jettir les Peuples? Un tres habile Ecrivain va 
vous repondre. 

Avant que de croire le Projet poſſible , 
> il faudroit „pour Phonneur de la Phil oſo- 
> phie, avoir eſſaie de Pextcuter; il faudroit, 
>; que nos DoRteurs Anti- Chretiens , devenus, 
„ Miſſionnaires „ euſſent deja police » huma- 
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„ niſe , reinien Corps de Republique une Na- 
» tion ſauvage, & nous euſſent montre de- 
„ quoi leur Morale fans Religion eſt capa- 
„ ble. Platon ne put engager autrefois une 
» ſeule Bourgade de la Grece a vivre felon 
„ ſes maximes; nos Philoſophes ſeroient - ils 
„plus habiles ou plus heureux ? Sans fortir 
„de chez nous, quel ſeroit leur ſucces? Apres 
» avoir ſagement banni la Religion & toutes 
„ ſes pratiques, les Pretres & leurs inſtruc- 
„ tions, ſans doute- on laiſſeroit au moins 
„ des Maitres d'Ecole dans les Villages, pour 
x apprendre a la Jeuneſſe les Loix & la Mo- 
» rale. Je ſuppoſe qu'elle concevra parfaite- 
„ ment les ſages reflexions dont on aura ſoin 
» de les appuier , les raiſons philoſophiques par 
» leſquelles il faudra prouver a un enfant 
„ qu'il doit honorer ſon pere & ſa mere , che- 
» rir ſes freres & ſœurs, aider & ſecourir ſes 
„ ſemblables , obeir aux Magiſtrats , aimer ſon 
„Roi & {a patrie. Comme il ſera queſtion de 
„ decerner des chatimens pour tous les vices, 
» des recompenſes' pour toutes les vertus, il 
»..eft clair que les Tribunaux ordinaires ne ſuf. 
» firont plus à qu'il ſera neceſſaire d'etablir , au 
2» moins dans chaque Paroiſſe, un ou pluſieurs 
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„ Inſpecteurs des moeurs, pour veiller ſur la 
» conduite des particuliers , decerner les pet- 
>» nes & les recompenſes. Deja je vois un Cler- 
»» ge en robe courte, & ſous un autre nom, 
» $'Etablir ſur les ruines de Vancien. Sans dou- 
» te ces Cenſeurs fans Religion ſeront plus 
„ Eclaires , plus intégres, plus vigilans, plus 
» charitables, plus incorruptibles que les Pre- 
» tres. Une charge ſi importante regarde di- 
„ rectement nos Philoſophes; ils ſont les Doc- 
„ teurs- nes du Genre- humain. Les voila 
» donc charges de ſavoir, {i tel Citoien eſt 
» mauvais pere ou mauvais mari gil eſt trai- 
» tre ou parjure, diſſipateur ou brutal, avare 
> ou trompeur, pareſſeux ou mauvais Econo- 
» me. Ils ſeront obliges d' entretenir union 
» dans les mariages , la paix dans les familles, 
la decence parmi les jeunes gens; de recon- 
>» cilier les ennemis, de prevenir les vengean- 
» ces & les proces, de pourvoir a la ſubſiſ- 
2» tance des pauvres & des malades , a Pedu- 
» cation des Orphelins. II, ſe trouve ſouvent 
des Eccleſiaſtiques qui font tout cela par Re- 
» ligion; un Philoſophe le fera par honneur & 
» par zele du bien public. Il donnera Vexem« 
»_ple des yertus qu'il doit. recompenſer; il ne 
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» ſe rendra point coupable des vices qu'il doit 
» punir. Sans interet , ſans ambition, ſans hai- 
„ne, fans prevention , ſans partialite , il ſera 
„le genie tutelaire des Peuples confies a ſes 
„ ſoins, un Dieu ſous la figure d'un homme. 
» Un Philoſophe ne ſauroit ètre moins ! 

„ Mais, Ecrire de belles maximes de Morale 
„& de Politique dans ſon Cabinet, & les ob- 
„ ſerver dans la pratique, ſont des roles bien 
„ differens ; les faire executer aux autres par 
„ raiſon , eſt un emploi tres delicat ; y forcer 
„ les peuples par la violence & par le glaive, 
» eſt le role d'un tyran. 

» Si le libertinage & le mepris des Loix 
„ Viennent & ſe gliſſer dans une ville ou dans 
„ une Province, ou ſera le remede ? Les cha- 
„ timens ? Ils ſont impoſlibles , lorſque le nom- 
„ bre des coupables eſt trop grand; & les ſup- 
„ plices ne ſon? pas capables de donner des maurs. 
» ( Eſp. des Loix, Liv. 19. Ch. 17.) Parmi 
„ nous les Loix de la Religion ſont aſſez mal 
„ obſervees; parmi des Peuples fans Religion, 
» celles de la Morale auront-elles un meilleur 
» ſort? Un Prince & des Magiſtrats , qui n au- 
» ront plus de mœurs, ſeront- ils capables d'en 
„ donner aux autres? Et quand la corruption 
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» ſe ſera gliflce dans tous les ttats , qui en ſera 
» le Reformateur ? « 
Je majoute rien, Monſieur , a ces Sages Re- 
flexions ; & je conclus de tout ce que je viens 
de vous dire, que des Actes vertueux peuvent 
etre produits par I Inflin# Moral, par  Honneur, 
& par les Loix Humaines , mais, que ces motifs 
font inſuffiſans; qu'il faut, de plus, (& ceft 
ce que fait le Chriſtianiſme ) fonder la vertu 
fur Videe Pun Dieu, qui a dice lui- meme des 
- Loix ate hommes , & qui les punira » ou les re- 
compenſera , ſuivant la maniere dont ils les aurons 
obſervees. Voila , Monſieur , le Supplement ne- 
ceſſaire aux Principes que nous venons d'exa- 
miner. Je le prouve en peu de mots. 2 
L'Inſtinct moral eft-il un attrait a la Vertu? 
LEvangile fera une Loi qui la commande. 
LInſtinct Moral eſt- il fort? L'Evangile prefle- 
ra de concert avec lui. L Inſtint Moral eſt · il 
foible? L'Evangile le ranimera, le renforcera. 
L'Inſtinct Moral ſe tait - il? L'Evangile recla- 
meta toujours les droits de la Vertu. 
| L'Honneur ne ſera plus un principe vague, 
dependant des lieux, des tems & des perſon- 
nes, une affaire de mode; il ne ſera plus la 
conſecration d'abus politiques, moraux, ou 
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religieux ; l' Evang ile en determinera la nature; 
il le fera conſiſter, invariablement , dans la pra- 
tique de ce qu'il nous dit etre la Volonté de 
Dieu; dans la ferme & inebranlable diſpoſitior, 
a ſacrifier 4 Tamour du devoir , nos gouts, nos 
paſſions , notre fortune, notre vie, notre repu- 
tation meme. Quel reſſort actif & puiſſant qu un 
tel Honneur! Quelle ſource d' Actions vertueu- 
ſes! Combien il en a produites au grand 
jour! Combien ſont reſtées dans les tenebres 
odù elles avoient été faites 


Par raport aux Loix Humaines, PEvangile 
leur donnera tout ce qui leur manque. II fera 
obeir aux Rois & aux Magiſtrats par principe 
de conſcience; il proſcrira tous les vices, & 
commandera toutes les vertus; il reglera , non 
ſeulement extérieur, mais auſſi les penſees, les 
mouvemens & les affections du cœur. Il y at- 
ger toutes ces ble, baſſes & cruelles 
qui sy cachent, & n'en font que plus dange- 
reuſes. Il ſuppléera à T'impoſſibilité ou ſont les 
Loix humaines d'infliger des peines toujours 
certaines & toujours juſtes, & de diſtribuer 
des rècompenſes, toujours sures & toujours 
proportionnees au mérite. Il dira au Roi com- 
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me au Sujet ,, Il y a un jour marqus ou tu re- 
„ cevras ſelon tes œuvres ! 
Eſſayez, Monſieur, de me prouver, que ce 
n'eſt pas la ce que fera, par fa nature, PEvan- 
gile; & fi, comme Jen ſuis convaincu , vous 
n'oſez pas meme faire cet eflat , dites- moi, je 
vous prie, ſi vous croiez, que les Loix de cet 
Evangile ſeront plus reſpectables, lorſque vous 
aurez perſuade aux hommes que Dieu ren eſt 
pas Auteur? Quant a moi, il me ſemble, que 
les depouiller de ce caractère auguſte de Divi- 
nité, c'eſt inviter a les enfreindre. Il me ſem- 
ble, par exemple, que c'eſt lacher la bride a 
la Cupidite, a cet amour-propre qui rapporte 
tout a ſoi, que de dire a Vhomme „ Ce reſt 
„ point de la part de Dieu qu'il eſt ecrit, Ne 
„ fais pas aux autres ce que tu ne voudrois pas 
„ qu'ils te fiſſent. Tu aimeras ton prochain com- 
„me toi- meme. 
En particulier, Monſieur, ſi vous otez de 
de Peſprit des hommes la Foi a une Vie a ve- 
nir, ou le vice ſera puni , & la vertu recom- 
penſce , quelle ſource d'aCtions vertueuſes ne 
fermez-vous pas? Il eſt {i evident, qu'une telle 
perſuaſion eſt infiniment utile a la Societe , 
qu'un de vos Oracles, Mr. Hume, oui, Mr. 
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Hume, n'a pu s'empècher de dire „ que ceux 
„ qui $efforcent de detromper les hommes ſur 
„une Vie a venir, peuvent Ctre de bons rai- 
» ſonneurs » (je n'en crois rien) mais non de 
„ bons politiques & de bons Citoyens , puiſqu'ils 
„ otent aux paſſions leur frein , & qu'ils enhar- 
„ diflent a violer les loix de la Société & de 
„ Vequite. « Si vous me demandez, Monſieur, 
comment on pourroit accorder ce paſſage, tire 
des Eſſais Philoſophiques de Mr. Hume, avec 
tant d' autres qui ſe trouvent dans ce meme Ou- 
vrage? Je vous repondrai , que Jaurois trop a fai- 
re, 11 je tentois de concilier toutes les contra- 
dictions de vos Philoſophes. | 

Voulez-vous une Autorite, qui vous étonnera 
moins? II yy a tout a perdre « dit Mr. De la 
Chalotais „ pour les Etats & pour les Parti- 
» culiers chez qui ſe detruit la Religion. Eh, 
„qu'on diſe, quel avantage il peut relulter 
„ pour le genre-humain , d'affoiblir dans les 
„ Citoyens les motifs de la vertu, & les prin- 
„ cipes des bonnes actions? N'eſt-ce pas auto- 
„ riſer le vice & le crime, qui ont jamais 
» de digues aſſez fortes, & que deja des mo- 
» tifs plus puiſſans ne peuvent arrèter? « 

» Une Religion « dit excellent Auteur de 
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deux Diſcours ſur VEſprit de Parti „ une Re- 
» ligion eEpuree de prejuges deſtructeurs, dou- 
„ ce dans ſes principes, pure dans fa Morale , 
»» Egalement favorable a la liberté de Phomme 
„ & à celle du Citoyen, faite pour lier le 
»» Prince a ſes ſujets & pour leur ſervir de ga- 
„ rant reciproque , une telle Religion, ſi elle 
„ pouvoit n'etre que l' Ouvrage des hommes, 
» devroit ètre reſpectẽe, comme le plus beau 
„monument de la Raiſon humaine. Qu'impor- 
2) teroit que tel de ſes dogmes fut plus ou moins 
» prouvè, ſi la totalite de ſes dogmes n'alloit 
„ qu'à rendre les hommes plus heureux ? Leur 
„ oterez · vous des freins neceſlaires ? Subſtitue- 
„ rez- vous Vanxiete des doutes aux paiſibles 
»dou ceurs de la perſuaſion? Ebranlerez-vous 
„ le fondement de leur confiance mutuelle , en 
„ decriant ce gage de leur mutuelle probite ? 
» Quiconque attaqueroit une telle Religion » 
» attaqueroit Evidemment la Societe. « 

Mais, eft-il beſoin d'Autorites pour ſe con- 
vaincre, que c'eſt nuire a la Societe , que d'o- 
ter, ou de rendre ſuſpecte la croyance d'une 
Vie a venir, ou le Vice ſera puni & la Vertu 

recompenſce ? Eſt- il beſoin d'Autorites pour ſe 
convyaincre, que les attrais de la Vertu font 
plus 
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plus puiſſans, à meſure que ſes biens augmen- 
tent; & que Thorreur du Vice s affoiblit, a 
meſure que ſes maux d iminuent? Le Sens- com- 
mun ne le crie-t- il pas a haute voix? Dis-mol » 
Jeune- homme ! Crois-tu, que ce Monarque, 
a la tete de cent - miſſe ſoldats, ſer a moins tents 
de faire d injuſtes Conquetes , quand tu lui auras 
prouve , qu'il ne rendra aucun compte des flots 
de ſang dont il aura inondè la terre? Crois- tu, 
que le Magiſtrat ſera plus ſcrupuleuſement juſ- 
te, quand tu Vauras convaincu, qu aucun Su- 
perieur ne fera la reviſion de ſes Arrets ? Crois- 
tu, que moi, Militaire, je ſerai plus coura- 
geux, plus intrepide , lorſque je ſaurai, qu'en 
mourant pour ma Patrie, je n'aurai que le neant 
pour recompenſe ? Crois-tu, que ma femme ſera 
plus chaſte, plus fidelle, plus attachee a ſes de- 
voirs, fi elle eft perſuadee , que les ceuvres de 
tenebres ne ſeront jamais expolees au grand 
jour? Crois- tu, que le Negociant cherchera 
moins a tromper, quand tu lui auras appris, 
qu'il eft le ſeul témoin de ſes injuſtices, & 
qu'elles demeureront toujours impunies? Crois- 
tu, que ce Riche ſera plus porte à eſſuier en ſecret 
les larmes d' un infortune , gil ſe dit à lui-m6- 
me, que fon action, enſevelie dans des ombres . 
8 


1 4 eſperer apres la mort, quel ſera le veri- 
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Eternelles , ne ſera jamais recompenſce ? Crois- 


tu, que cet homme ſera plus fidele à rendre 
un depot; & que ce pauvre ſera moins tents 


de ſortir de la miſere par le larcin, ſi tu leur 
as demontre , que, des qu'on Echape aux re- 
cherches de la Juſtice humaine , on na plus 
rien a redouter ? En un mot, crois- tu, qu'un 
homme qui borne fa felicite a cette Vie, ne 
Seftimeroit pas inſenſs , & ne le ſeroit pas reel” 
lement , sil avoit d'autre régle de conduite 
que fon interze & ſon plaifr ? Comment lui 
perſuaderois - tu, que cette regle n'eft pas la 
ſeule qu'il doive ſuivre, lorſqu'il peut le faire 
fans crainte, quoiqu' aux dépens des autres 
hommes? Ecoute ce qu'a dit, à ce ſujet, un 
des plus grands Ecrivains de ce Siecle. 

„ Pourquoi de la vertu? Ou ſera fa recom- 


* penſe? Et ſans recompenſe que devient ſon 


„ etre? Son plus noble reſſort eſt dans fa propre 
„ eſlime. Cette eſtime interieure nait du ſentiment 
„ d'avoir fait le meilleur choix. Ce choix peut - il 
1» etre autre choſe que les moiens d'arriver au 
= bonheur ? La vertu veſt donc que amour 
„ de nos vrais intérèts , & la recherche eclai- 
„ Ice de notre bien-Etre. Mais sil n'y a rien 


— 
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» table intérèt de homme? N'eſt-ce pas alors 
„ de s'attacher a tout ce qui peut le rendre 
„ heureux dans la vie? Quelquefois le vice 
,, eſt notre ami dans le preſent. C'eſt notre 
,, ſouverain bien, faiſiflons- le. Le crime eſt 
„dans la vertu qui refuſe le bonheur qu'il 
procure. Des que la raiſon eſt déshéritée, 
„ dans Vavenir , les ſens deviennent nos ſeuls 
Maitres legitimes. . . . Javoue, que la ſain. 
te image de la vertu nous offre des charmes 
qui nous attirent , & que meme ici- bas elle 
„a ſes plaiſirs. Mais n'exagerons pas les ri- 
cheſſes qu'elle tire de ſon propre fonds. La 
Solde chetive qu'elle regoit ſur la terre ne 
peut la payer de ſes peines & de ſes combats. 
Si elle n'a rien de plus a <fperer , en Vad- 
» mirant , nous choiſirons un crime utile, & 
„ Pintérèt perſonnel forcera toujours notre pre- 
„ ference. Que ſert- il de croire un Dieu, 
» fans les recompenſes & les peines qui le font 
„ adorer? C'eft Pefperance & la crainte qui 
» arment la Conſcience. Detruiſes leur objet 
» dans Vavenir , notre devoir eſt de n'aimer 
» que nous dans le preſent. Que ne trahis-tu 
„ fon pays? Que n'egorges-tu ton pere trop 
» lent a mourir, & qui te retient ſi longtems 
8 ij / 
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„ ton heritage ? Que le Genre humain peril- 
„ ſe, ſi fa ruine ajoute a notre bonheur! 

Paſſez-moi, Monſieur, PApoſtrophe, un 
peu libre, que je viens de faire ! Je ne puis 
me defendre d'un mouvement d'indignation » 
quand je penſe aux coups redoubles que Von 
porte depuis quelque tems au Chrifiianiſme , 
avec un acharnement qui tient de la fureur ! 
Si, du moins, vos Incredules, vos Philoſo- 
phes , en renverſant, d'un cote, elevoient , 
d'un autre! Si,a la place de IEvangile, ils 
donnoient un Code de Religion, plus rempli 
de ſaines idées ſur la Divinite, plus detaille 
ſur nos Devoiry , plus encourageant pour Phom- 
me de bien, plus effraiant pour le vicieux, 
plus conſolant pour Vinfortune , plus propre a 
rendre les hommes heureux ſur la terre, & a 
ctancher cette ſoif diimmortalite que la nature 
a miſe au fond de leur ame! Oa ſeroit tents 
de croire qu'on leur a cette obligation, en 
voiant les noms qu'ils ſe donnent , reciproque- 
ment, dans leurs Ecrits, de Precepteurs du 
Genre - bumain , de Flambeaux des Nations, de 
Bienfaiteurs des hommes On s attend a trouver 
dans leurs Ouvrages tout ce qui peut ſatisfaire 
pleinement Veſprit & le corar! Mais, Mon- 
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ſieur, que Von eſt trompe dans ſon attente ! 

Japprends de celui - ci que le monde eſt 
» une des combinaiſons infinies du hazard; « 
de celui-la „ que Dieu & le monde font une 
„ ſeule & meme choſe. « L'un me dit tout 
ctùment „ qu'il n'y a point de Dieu. Lau- 
tre, » qu'il y en a un, mais dont Vindolen- 
„ ce & le repos ſont Vapanage & la felicite. « 
Ict , je lis que » Phomme eſt machine, plante, 
» plus que machine. « La, que » fi je ne 
» ſuis pas un boeuf, Jen dois rendre graces a 
» mon Organiſation. « Celui-ci me declare, 
» qu'admettre une Providence, c'eft aſſujettir 
» BAuteur de la nature a des attentions peni- 
» bles & continuelles , pour un deſſein auſſi 
„ petit que la conſervation de PUniyers. < 
Celui-la, » que, dans un ſiëcle auſſi éclairé 
„que le notre, il eft demontre, par mille 
» preuves fans replique , qu'il n'y a qu'une vie 
„ & qu'une felicite; & que Vorgueilleux 
„ Monarque meurt tout entier, comme le 
» ſujet modeſte & le chien fidele. « Ici , Pon 
m'aſſiire que „ la Religion naturelle ſuffit à 
» Thomme. « La, on me dit » qu il n'exiſte 
» point de Religion naturelle ; que la Nature 
>, Ne peut point nous degoyyrir de Syſteme ret 
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» ligieux; que Vexperience © & la raiſon ne 
„peuvent point en produire; que toute Reli- 
„ gion eſt, par fon eſſence, toujours en con- 
„ tradiction avec la nature & avec elle - me- 
» me. Conflict, Anarchie d' opinions! De 


ſorte qu' apres la lecture de ces Ouvrages fi 


pompeuſement annonces , je me retrouve dans 
les tenebres du Paganiſme; je ne ſais, ni dou 
je ſors , ni ce que je ſuis, ni ce que je dois 
faire, ni ce. que j; ai a craindre ou a eſperer 
apres la mort. Si je m'arrète a ce en quoi 
le plus grand nombre de ces Philoſophes ſem- 
ble S$accordery, je vois, qu' aux idées nobles 
& relevees que le Chriſtianiſme me fait con- 
cevoir de Phomme, je ſuis force d'en ſubſti- 
tuer d'autres, qui le degradent & Vaviliſlent , 
qui le font ramper ſur la terre avec la brute » 
lui donnent a- peu - pres la meme deſtination 
pendant ſa vie, & le meme partage, a fa 
mort. | | 
Ah, Monſieur ! L'affreuſe lumiere que celle 
qui ne me ſrappe que pour me jetter dans des 
doutes & des perplexites 3 que pour me don- 
ner de moi - meme des ſentimens vils & ab- 
jects; que pour m'õter les plus puiſſans motifs 


a la vertu; que pour ne me montrer, apres 


- 
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trois ou quatre jours d'exiſtence, ſouvent mal- 
heureuſe, que la deſtruction totale de mon 
etre, & 'ẽternelle ſeparation de tous les ob- 
jets auxquels mon coeur s'eſt lie ſur la terre! 
Cruelle Philoſophie! Ton odieux flambleau 
eſt ſemblable à Veclair , qui ne brille au ſein 
de Vobſcurits & de la tempete , que pour of- 
frir un ſpectacle d'ẽpouvante & dhorreur ! 

Non, Monſieur! Il ne m'eſt pas poſſible 
de concevoir comment un homme peut entrer 
dans ſon Cabinet, prendre tranquilement ſa 
plume, & conſacrer ſes talens a la ruine d' u- 
ne Religion, qui donne de Dieu les idées les 
plus ſaines & les plus ſublimes; — qui Eleve 
& honore la nature humaine , par Torigine 
qu'elle lui aſſigne; — qui fait du devoir d' ai- 
mer Dien & les hommes, le premier & le plus 
grand des devoirs; — qui rendroit la Societe 
auſſi heureuſe qu'elle peut Vetre, ſi les Low 
qu'elle preſcrit Etoient ſcrupuleuſement obſer- 
vees, puiſqu'on ne verroit que des riches 
charitables , des pauvres laborieux & patiens , 
des maitres humains , des domeſtiques fidéles, 
des Princes juſtes & <quitables, des ſujets af- 
&Ctionnes & obciſſans ; —— qui offre à Phom- 
me, foible , des reſſources après ſes fautes, 3 
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homme affligé, des conſolations, a l' homme 
mortel , Peſperance d'une vie qui n'aura point 
de fin. Comment, en particulier, cet hom- 
me peut - il ſoutenir cette penſce » Je vais 
„ Gter toute reſſource, toute conſolation , a 
„ cet Epoux, a ce Pere, a cet Ami, qui 
„ pleurent ſur la tombe de ces perſonnes que 
- » la mort vient de leur enlever. Je les vois 
„ fe ſoulager par la perſpective de bonheur 
» & de reunion , que PEvangile leur preſente, 
» Afin de les deleſperer , je vais leur dire; 
» Cette poudre, que tu arroſes de larmes , ſer 
1. eternellement poudre | Jamajs tes yeux ne re- 
„ verront ces perſounes cheries | Elles ſont pour 
„ tonours entre les ſerres de la mort! Le neant 
» oft leur partage , comme il ſera le tien. 
» Homme barbare! « (lui crie cet Infortu- 
ne qu'il poignarde) » Sous quel Aſtre ſiniſ- 
„ Niſtre ès - tu ne? * Dans quelle heure de 
„ delefpoir as - tu regu le jour? Quelles furies 
„ont agité ton Imagination, pour enfanter 
> » ce Syſteme deſtructeur des biens & des 
„ Etres? Si tu te plais a former horrible 
'» vaeu de Vaneantiflement , a étouffer la voix 
„ de. ta raiſon qui t annonce PImmortalite, & 
„ celle de ton coeur qui la deſire , ſayoure » ſeul; 
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= ce plaiſir amer! Cache - moi ce neant que 
„ jabhorre ! Si mon eſperance eſt illuſoire, 
» combien cette erreur m'eſt chere ! Que ce 
„ menſonge conſolant ſeroit encore preferable | 
» a la triſte verite ! « 
Je m'arrète ici, Monſieur. Je vous invite 
à reflechir; fi tant eft que vous le puiſſiez 
encore, dans ce delire philoſophique, qui eft 
de mode, & au milieu du tourbillon de fri- | 
volites ou je ſoupgonne que vous paſles votre | 
| 
| 


vie. Je ſuis &c. 
| Le Capitaine DARINGTON. 


Oila, Monſieur, mot pour mot, la Let- 
tre de mon Militaire. Je fus d'abord 
fort embarraſſé, apres la lecture de cette Ca- | 
pucinade ; j etois tents d'en faire ſentir a VE- | 
crivain toute Vabſurdite; & vous comprenez | 
combien cela m'eut &t6 facile; mais craignant 
une ſeconde Epitre , & peut-etre une troiſiẽme, 
& une quatrieme , auſſi longues & auſſi ſoporifi- 
ques que la premiere ; me rappellant , d' ailleurs, | 
le ſombre ſourcil & la fiere contenance de cet 
homme, au Caffé de Toms, je pris le parti 
d'abréger toute cette affaire, en tournant ainſi i 
ma reponlſe. 
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Je me ſuis queſtionne, comme vous m'y 
exhortez dans votre Lettre, & Jai vu, qu'en 
effet, je ſuis moins incredule , que je nai cher- 
che juſques-a preſent a le paroitre. Vous m'a- 
vez tres bien fait ſentir, qu'attaquer le Chriſ- 
tianiſme, c'eſt vouloir 6ter à la vertu une 
baſe qui lui eſt néceſſaire, & nuire , par-la 
meme , à la Société. Je profiterai de vos ſa- 
ges legons. Jouiſlez , Monſieur , du plaiſir 
d'avoir fait rentrer un jeune homme en lui- 
meme ! Recevez mes finceres remerciemens 
en attendant que jaille vous témoigner, de 
bouche, les ſentimens de conſideration & de 
reſpect avec leſquels j'ai Ihonneur d'etre, &c. 

Pallai, en effet, Monſieur , le lendemain , 
chez ce Capucin - Militaire; il me regut a 
bras - ouverts 3 mais il eut la cruaute de m'aſ- 
ſommer encore de quelques Conſiderations , que 
le tems, diſoit- il, ne lui avoit pas permis d'in- 
ſerer dans ſa Lettre, qui, cependant, vous aura 
paru d'une longueur plus qu honnète. Il me 
detailla les abſurdes motifs de ce qu'il appel- 
loit ſa Converſion; il me felicita de la mienne, 
qui ne lui Etoit point ſuſpecte; & il me dit , 
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que fi je voulois ne plus menroler ſous les 
etendarts de Pincreldulite, il ne ſauroit trop 
me recommander de m' en tenir aux Vernes 
qui dattent de la Fondation du Chriftianiſme 
de diſtinguer l'or, du billon theologique ; d'e- 
tre, comme lui, Chrétien de Ja vieille roche 
c'eſt-A - dire, non pas ſelon les Peres de TE- 
gliſe, non pas ſelon les Papes , non pas felon 
les Conciles, non pas felon les 'Theologiens 
Polemiques , mais felon Jeſus - Chriſt & les 
Apoͤtres. Il me parut , que ce: Article lui te- 
noit fort a coeur; il y revint par trois fois ; 
& jen comprens bien la raiſon. Il veut, en 
deblaiant le Chemin qui mene a PFEvanglle, 
en faciliter Vavenue, Le tour n'eſt pas mal-a- 
droit; plus d'un de nos Confreres s'y eſt laifle 
prendre. Quoi qu'il en ſoit, jecoutai mon 
homme avec un ferieux & une patience 
dont je ne me ſerois pas cri capable. Il eſt 
vrai, que je dis un peu la violence que je 
me fis, à une jeune & jolie fille de Mr. le 
Capitaine , ſur laquelle, pendant que le Pere 
deraiſonnoit , je jettois quelques regards a la 
derobee, & je formois quelques projets pour 
Tavenir. Mon Radoteur me vit ſi attentif, ſi 
touchè de ſes diſcours , {i determine a en faire 
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mon profit, qu'il m'embraſſa, la larme a I'eil , 


mlappella ſon cher Proſelyte , & me preſſa d'al- 


ler le voir a ſa Campagne, ou il devoit paſ- 
ſer quelques mois. Je le lui promis; & je 
me retirat, en riant de fa bon - hommie , ou 


| Plutot , de fon imbecille credulite. 


Si cette avanture a pu vous amuſer, je ne 
regretterai pas le tems que Jai mis à vous en 
inſtruire. Quant a moi, Monſieur , il eſt inu- 
tile que je vous diſe, que les legons du Capi- 
taine ne m'ont point fait oublier celles du Phi- 


laſophe. 


Je ſuis &c. 


DIXI#- 
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E ſuis, Monſieur, a la campagne, ou je ferai un 

ſejour de quelques mois, pour retablir ma ſan- 
t6, un peu alterce par les plaiſirs de la Ville. Ac- 
coutume à une vie tumultueuſe , les premiers 
jours de ſolitude me parurent d'une longueur 
ſi accablante , qu'en depit de mon Eſculape 
j<tois ſur le point de retourner a Londres, 
lorſqu'un ſoir, en me promenant , cette Queſ- 
tion ſe preſenta a mon eſprit » Par quelle fa- 
„ talite arrive-t-il que le Chriſtianiſme ſe ſou- 
„ tienne encore malgre les coups qui lui ont 
» portes , en particulier , depuis le commence- 
„ ment du Siecle , par tant d'Ecrivains , diſtin- 
„ guẽs par les talens les plus rares? Comment arri- 
„ vert · il, que la Philoſophie wait pas encore tota- 
„ lement diſſipè la Superſtition Evangelique ? 
„Comment peut-il reſter encore un Chretien 
v fur la terre? « | 


Frappe de cet &trange phenomene , Jen ai 
cherche les cauſes , ainſi que les moyens de 
dctruire de fond-en-comble la Religion Chre- 
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tienne , ce fleau du genre-humain, & de lui 
ſubſlituer la Philoſophie , ſeule ſource de la tran- 
quilitè & du bonheur. 

Ce que J'ai écrit ſur ce Sujet n'eſt encore 
. qu'une foible ebauche. Ne regardez , Monſieur, 
4 chaque Paragraphe, que comme un Sommai- 
re, tant ſoit peu detaille, des divers Chapitres 
d'un grand Ouvrage , auquel je travaillerat , 
des que jaurai appris ce que vous penſes de cette 


Eſquiſſe. 
5 1 


Un de nos Amis ( qui a publié, en An- 
glois, de Sages remarques, dont je ferai quel- 
que uſage dans ce paragraphe) obſerve, que 
ſi; malgre la bonte de notre Cauſe, le nom- 
bre, le zele, Phabilete de nos Defenſeurs, & 
la foibleſſe de nos Adverſaires, nos Succes 
n'ont pas été, juſques- ici, auſſi grands qu ils 
auroient pu l'ètre, il faut, d'abord , gen pren- 
dre a ce que nous ne formons pas une Societe 
reguliere » qui procede methodiquement dans 

| ſes Operations, Pour reuſſir dans de vaſtes pro- 
bo jets , Vordre eſt d'une neceſlite ablolue. Il faut 
que, parmi ceux qui les ont formes , les uns 
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conſeillent, & les autres Ecoutent , les uns 
commandeat , & les autres obciſſent. Les pre- 
miers doivent, ſur-tout , bien etudier le carac- 
tere & les talens de leurs Diſciples , afin de les 
emploier en conſequence. Voila la Regle que 
nous devrions ſuivre avec une ſcrupuleuſe exac- 
titude. Pourquoi ne ferions-nous pas, pour les 
progres de la Verite, ce que tant de Societes 
ont fait pour ceux de VErreur? Pourquoi nos 
Coryphees n'imiteroient - ils pas, a cet egard , 
le General d'un certain Ordre ( avec lequel 
nous avons plus de raports qu'on ne Vimagi- 
ne) qui, de concert avec quelques autres 
Chefs, failoit concourir, {i merveilleuſement, 
tous les ſubalternes, au grand interet du Corps? 
On dira , peut - etre, que, notre Syſfle- 
me fe bornant à detruire » nous avons moins 
beſoin d'ordre & de methode, que de force 
& de courage. Je repons , qu'il eſt un Art 
pour detruire , comme il en eft un pour Ele- 
ver. A quoi ne $expoſeroit pas celui qui, vou- 
lant demolir un edifice , commenceroit par ſap- 
per les fondemens, & par renverſer les Arcs- 
boutans & les Pilliers ? Nous aſſiẽgeons une For- 
tereſſe qui, depuis pluſieurs Siccles , tient ferme 
contre toute forte d'ennemis, Elle abonde en 
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munitions & en vivres ; & , malheureuſement, 
il ne paroit pas que nous puiſſions compter ſur 
une trahiſon de la part de ceux qui comman- 


dent. Nos attaques doivent donc autant etre 


dirigees par la prudence, que ſoutenues par 
le courage. Il faut que des tetes froides di- 
rigent le Siege, & aſſignent a chaque Soldat 
ſon poſte, ſuivant ce que l'on connoit de ſon 
ſavoir-faire. Tel, qui eſt incapable de conduire 
un detachement, pourra, ou porter une faſci- 
ne, ou jetter une grenade, ou manier la be- 
che, tandis que ceux qui doivent couvrir le 
Siége, intercepteront les Convois, previendront 
les ſurpriſes, & empecheront qu'on ne jette des 
ſecours dans la Place. Ce n'eſt que par-la que 
nous pouvons nous flatter de nous rendre mai- 
tres d'une Citadelle, qui, certainement, n'a 
reſiſte a nos Attaques , que parce qu'elles n' ont 
pas été faites dans les formes. 

Nous avons, parmi nos partiſans, un grand 
nombre de jeunes gens, tres aimables, pleins 
de zele & de courage, mais qui, trop preve- 
nus en leur faveur , refuſant de ſe laifler cog- 
duire, voulant jouer des roles au- deſſus de 
leurs forces, nuiſent plus a nos interets qu'ils 
ne les fayoriſent, Ils parlent, lorſqu un certain 

ſilen- 
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filence myſterieux ſeroit plus energique que 
tout ce qu'ils peuvent dire. Ils attaquent , lorſ- 
qu'ils ne devroient que ſe defendre. Ils rient, 
lorſqu'il conviendroit de lever les épaules. Ils 
raiſonnent , lorſqu' il faudroit rire. En un mot, 
ils ne ſavent point varier leurs propos, leur 
maniere d' etre, ni ſe camper ſuivant les tems, 
les lieux & les perſonnes. Aſſurément, leurs 
intentions & leur zele meritent des éloges; 
mais je ne puis m'empecher de dire auſſi que, 
tres ſouvent, par trop de prefomption , ou, par 
une ardeur inconſiderèe, ils ont fait un mal 
infini à notre Cauſe. 

Je voudrois donc, pour parer à ces incon- 
veniens , que nous formaſſions, dans chaque 
Ville, une Societe régulière que nous priſ- 
ſions pour Chefs, ceux qui ſe ſeroient diſtin- 
gues par des coups vigoureuſement portes au 
Chriſtianiſme —— que ces Chefs ne permiſſent, 
a qui que ce fut, de parler en public, ou de- 
crire contre la Religion, qu'apres avoir été 
dument immatricule , & avoir fait connoitre , 
dans un ou deux Examens , ſes talens & le 
genre de ſervices qu'il eſt le plus en état de 
rendre —— que les Chefs Yaſlemblaſſent., une 
fois par ſemaine , afin d'aviſer à ce qu il 3 
＋. 
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auroit a faire pour le bien de la Confrairie — 
qu'il y eut une Correſpondance reglee entre 
les Chefs des differentes Villes, & relative à 
ce qui interefleroit la Generalite. 

Afin d'eviter la confuſion, je voudrois en- 
core, que les Chefs diviſaſſent en 4 Claſſes 
ceux qui formeroient notre Hierarchie Anti- 
Chretienne. La premiere ſeroit celle des Rieurs. 
La feconde, celle des Plaiſans. La troiſieme, celle 
des Qreſtionneurs. La quatrieme , celle des Rai- 
Jonneurs. Je ne dirai , ici, qu'un mot, ſur cha- 
cune de ces Claſſes. 

1%. On ne demanderoit de ceux qui forme- 
Totent la premiere , que de rire, ſourire, ou, 
ricaner , ſuivant Voccaſion , & Von exigeroit 
quiils ne fiſſent jamais rien de plus. Pour tre 
admis dans cette Claſſe, il ne ſeroit pas ne- 
ceſſaire de ſavoir lire & ecrire; il ſuffiroit d'a- 
voir une certaine flexibilits dans les muſcles 
du viſage, & un degré, aſſez commun, de 
penẽtration & de hardieſſe. Quelque facile 
que fut la fonction des Rieurs, ils pourroient, 
cependant, rendre des ſervices eſſentiels. Sil 
-atrivoit , par exemple, qu'a table, dans une 
Taverne, ou dans un Caffé, un de nos Rai- 
Jonneurs (dont je patlerai bientot ) dans une 
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Diſpute ſur la Religion ſe trouvat embarraſle , 
un de nos Rieurs chercheroit a deconcerter 
PAvocat du Chriſtianiſme, ou a renverſer ſes 
preuves, par des eclats de rire , plus ou moins 
forts, plus ou moins ſoutenus , ſuivant Vexi- 
gence du cas. Jai vu de merveilleux effets 
de cette rule de guerre. 

2%. La Claſſe des Plaiſans ſeroit compo- 
ſce de ceux qui aiant fait une ample provi- 
| ſion de pointes, de quolibets, de bons-mots , 
d' Anecdotes Eccleſiaftiques un peu gaillardes , 
ſeroient charges de les placer a propos, de- 
gayer la converſation, ou de la detourner , 
lorſque, devenant trop profonde ou trop ſe 
rieuſe , elle paroitroit ne pas devoir ſe termi- 
ner à notre avantage. Je ſais que Pon dit 
communement , qu'un bon mot ne prouve rien; 
mais, je pourrois demontrer , par cent exem- 
ples, que, dans ce Siecle, en fait de Reli- 
gion, on a grand tort de le dire, 

30. Dans une Sphere plus haute brille- 
roient les Queſtionneurs, dont P'office conſiſte- 
roit a derouter les Champions de l' Evangile, 
en les accablant de Queſtions , ſans leur dons 
ner le tems d'y repondre. Quelques jours avant 
mon depart de Londres, j etois a table, dana 
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une Auberge, avec un jeune Officier d'une 
figure charmante. Il plaiſantoit fort joliment 
ſur l' Evangile, lorſqu'il fut interrompu par 
un Ecclefiaſtique , aſſis à cots de lui, en ha- 
bit de Seculier. Revenu de Veſpece de con- 
fuſion que lui cauſa, au premier moment, 
Pair grave & ſourcilleux de ce Pretre, qui 
entamoit un raiſonnement » Monſieur , lui 
„dit - il, Jignorois que vous fufſiez de PE- 
v gliſe; mais, puiſque vous en tes, dites- 
„ moi, je vous prie, ce que vous penſes de 
„ I hiſtoire d' Adam & d' Eve? Ces pauvres 
„ gens ne furent · il pas punis avec un peu 
„ trop de ſeverite , pour avoir mange une. 
„ pomme? Docteur! neſt-il pas bien pi- 
„ quant que nous aions tant a ſoufftir de leur 
». gourmandiſe? Avez - vous une foi robuſte 
„ au Peche originel ? ---- Le Docteur vouloit 
repondre, mais l' Officier Pinterrompant-,, Pour- 
„ riez · vous me dire « continua - t - ils dans 
„ quelle langue Sexprima PAne, ou PAneſſe 
» de Balaam ? De quelle taille étoit preciſe- 
„ ment la Baleine, qui ne put digerer le 
„ Prophète Jonas? Docteur! Vous ſeriez. vous 
> accommode du regime preſcrit au Prophete 
u Ezcchiel? „ Au moment ou le Doc- 
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teur ouvroit la bouche » Pardon, Mon- 
„ ſieur! dites - moi , sil vous plait, en quelle 
= eſpece d' animal fut transform Nabuchodo- 
„ noſor? Ne ſerois-ce point en Docteur de 
„ Sorbonne? Je ſuis curieux, de mon natu- 
„rel; & je voudrois bien ſavoir ce que vous 
» penſcs du Serpent qui ſeduiſit; avec tant de 
v fineſſe, la mire du fot genre - humain? 
„ N'etois-ce point un Serpent a ſonnettes? 
Ici, de grands &clats de rire déconcer- 
terent tellement Mr. le Docteur, qu'il fe le- 
va de table, prit ſon chapeau, & le retira, 
fans 6ſer proferer une parole. 

La Confuſion du pauvre Docteur fit paſ- 
ſer ſous les étendarts de la Philoſophie, deux 
jeunes gens, qui, juſques - alors, avoient été 
de zelés diſciples de VEvangile. Daprès cet 
exemple, on doit juger de Pimportance des 
Queſtionneurs , & des Services quo on peut en 
attendre. 

4*. Les Raiſonneurs, qui formeroient la 
3 Claſſe, ſeroiĩent les Diſpiteurs & 
les Argumentateurs de la Societe, Cet office, 
le plus relevé de tous, comme étant le plus 
difficile, ne ſeroit confis qu après des exa : 

mens tres ſeveres; & voici quelques · unes des 
T ij 
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Reégles qu'il importeroit de preſcrire a ceux qui 
en ſeroient honores. | 
ere. Regle, Lorſqu'il velevera quelque 

diſpute ſur la Religion, ils ſe tiendront , au- 
tant qu'il ſera; poſlible, ſur la negative, & 
ils ne prendront, fi je puis m'exprimer ainſi, 
la maſſus du raiſonnement, qu'apres avoir, 
d'abord, eſſaié de ſe ſervir du tranchant de la 
plaiſanterie. 
AQ2de. Regle. IIs le garderont bien de caps 
tiver leurs Raiſonnemens dans la forme ſyllo- 
giftique 4 trop ſeche & trop ennuieuſe. Et, 
en general , ils ne s'aſſerviront point aux Loix 
tyranniques de la Logique de; Ecole , qui ne 
ſert qu'a amortir , ou à eteindre le feu do 
genie. | 
zeme. Regle, Ils eviteront avec ſoin, de 
fixer le ſens des termes, parceque, plus ils en 
comportent , plus on a davantage dans une 
_ diſpute; &, par'-la- - meme » ils chercheront a 
ne pas laiſſer jouir leur Adverſaire d'une pre- 
rogative auſſi excellente. 
Aeme. Regle. Ils ſerreront leurs raiſonne- 
mens, de crainte de fatiguer par des lon- 
gueurs, ' Ils ſerant energiquement brefs , - fi6- 

rement preeis; ils ne fraperont que des coups: 


3 2 
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de force & de lumiere. Si, cependant , ils 
prevoioient , qu'un raiſonnement, nois dans 
un deluge de paroles , embarraſleroit leur An- 
tagoniſte , ce cas formeroit une r a 
cette Regle. 

| Feme, Regle. Ils ne mettront jamais dans 
leurs raiſonnemens une profondeur qui donne- 
roit à Veſprit un exercice trop laborieux. Dans 
ce Siécle, on n'aime pas tant a creuſer; on 
eſt pour les reer. Il importe de gen 
ſouvenir. 

6eme, Regle. S'il ne ſe 2 pas 5 
leur eſprit une 'reponſe aux Argumens d'un 
Adverſaire , ou quelque ſaillie qui pat y ſup- 
pleer , qu'ils temoignent, par un air myſté- 
rieux & profond , ou par un regard ironique, 
ou par un ris concentré, quiils ne ſe talſent 
que parce qu' ils le veulent bien; quiils ont 
en reſerve des armes dont ils ne jugent pas 
a propos de fe ſervir; quiils font las de diſ- 
puter avec des gens qui ignorent les grands 
Principes , & qui ſont incapables de &dlever 
juſqu aux Verites ſublimes de la Philoſophie. 
Une telle retraite, pôſe le dire, ook à de 
certains 3 » Une victoire. 2 2 
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Les Chefs de la Société 0 dont je viens 
de parler, ſeroient charges d examiner attenti- 
vement les Ouvrages de nos Ecrivains, avant 
qu'ils fuſſent donnes au Public. 11 reſulteroit 
de la de grands avantages. | 

15. Lorſque que quelcun de nos Auteurs , 
emporté par ſon zeéle, avanceroit des propo- 
ſitions abſolument inſoutenables, on le lui fe- 
roit appercevoir. Exemples. 

On auroit averti les Auteurs du Chriſ- 
tiani ſme devoile., & de Examen Important, 
qu ils alloient trop loin, en prẽtendant, que 
Moeyſe us jamais exifi 3 parce qu'il eſt trop 
aiſé de les confondre par le temoignage des 
Ectivains Juifs, qui ont, tous, cite Moyſe , en 
Pappellant le Lægislateur des Hebreux z par o- 
Pinion conſtante & invariable de ce Peuple; 
& par des paſſages de Diodore de Sicile, 
de Strabon, &cc. dans leſquels il eſt parle 
de Moyſe, comme du Lægislateur des Juifs. 
Cees meèmes Auteurs n'aurdient pas écrit, 
Tun, que du. tems de Jiſus, on ue parloit point 
de Pattente du Meſſie; Jautre, que la  Peleſtt» 
ye etoit un pays peu fertile; parce qu'on leur 
* f 'T 
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auroit fait lire des paſſages de Tacite & de 
Suetone, qui prouvent , preciſement , le con- 
traire. Ils auroient , fans doute , repondu , 
qu'il eſt d'uſage, parmi nous, de nappuier 
ſur Vautorits des Auteurs anciens, que lork 
que leur temoignage eſt favorable a nos opi- 
nions, & de les traiter d'jgnorans , ou de 
menteurs > lorſqu'on ſe ſert d'eux pour nous 
combattre. Mais j'avoue, que cet uſage m'a 
toujours fait quelque peine. 


N. B. Je ne citerai , ſur chaque Article, 


que quelques exemples; tres fache d'etre en 
tat d'en fournir un beaucoup plus grand 
nombre. Cela nuit prodigieuſement à notre 
Cauſe. 

29. Lorſqu' il eEchapperoit a quelcun de 
nos Ecrivains de lourdes be&vues, (ce qui 
peut arriver aux plus — on les leur io: 
roit remarquer. Exemples, — © 

On rauroit pas la Ecrire 4 Mylord 


Bolingbrock , dans fon Examen Important, que . 


Jeremie auoit aids Eſdras dans la compoſition du 
Pentateuque ; parce que Jeremie Etoit mort pres 
de 130 ans avant ns Oe" a « Jeru- 
ſalem. a 

| | Ong as uus dre 3 Laune d 
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Chriftianiſme devoile, qu'on peut oppoſer aux 
miracles de Moyſe , ainſi qu'a ceux de Jeſus » 
ceux que Mahomet opera , aux yeux de tous les 
Peuples de la Mecque aſſembles 5 parce que, ſe- 
lon VAlcoray meme , Mahomet ne fit point de 
miracles. 

On n'auroit pas laifſe dire a ce meme 
Auteur, que le Chriflianiſme changea toujours 
en Deſpotes & en Tyrans , les Souverains qui 
le favoriſerent; parce qu'il eft trop connu, 
que le pur Deſpotiſme regne precilement chez 
les Nations od PEvangile n'a pas encore pe- 
netrée. | 

3. Sil arcivoit a un de nos Ecrivains 
de dire des choſes qui porteroient contre quel- 
qu autre Ecrivain, de nos Amis, on lui en 
feroit faire la remarque. Exemples. 

On auroit demande a Auteur des Let- 
tres écrites de la Montague, qu'il effagat ces 
deux lignes ; 14 faudroit enfergver, cewx. qui pre- 
-tendent qui un Miracle oft une choſe impoſſible ; 
parceque , dans ce cas la, tel & tel de nos 
Auteurs ſercit actuellement aux petites - mai- 
ont, ou meriterait. d'y etre. 

On auroit encore pris cet Ecrivain d'ef- 


Hacer cet inſultant Paragraphe. „, Je conſultai 


— 
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» les Philoſophes ; je feuilletai leurs Livres, 
„ Jexaminai leurs diverſes opinions; je les 
„ trouvai tous fiers, affirmatifs, dogmatiques z 


„ meme dans leur Scepticiſme pretendu , mi- 


»» gnorant rien, ne prouvant rien, ſe moquant 
» les uns des autres; & ce point, commun 
»» a tous, me parut le ſeul ſur lequel ils ont 
„ tous raiſon. « Comme cet Auteur ne ſe mon- 
tre des n6tres , que lorſqu il eft queſtion d at- 
taquer le Chriſtianiſme, je ne ſais pas fi Pon 
auroit obtenu ces reqranchiomens's „& quelques 
autres du meme genre. 

J. Si quelcun de nos Docteurs tombait 
dans des Contradictions trop frapantes, ou 
fourniſſoĩt des armes contre lui - meme, ou 
donnoit priſe au ridicule, il en ſeroit averti. 
Exemples. 

On auroit fait remarquer a Auteur du 
 Chriſtianiſme devoile, qu' après avoir avance y 
(ce qu'il falloit taire ) que des ames hownnites 
avoient ets ſeduites par les maurs des premiers 
Chretiens , il ne falloit pas aller juſqu'a dire, 
que la Aſarale Evangelique ef impraticable , fas 
vatique & nuiſble à la Societe. 

Os auroie dit 4 ce: mime Retiveies quejrou- 
lant propoſer cette Queſtion z Comment fs. il 
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- poſſible qu un Peuple entier , temoin des Miracles 
de Jeſus-Chrift, conſentit a ſa mort, la deman- 
dat mime avec empreſſement ? il falloit eviter 
de peindre les Juifs , preſque a chaque page de 
fon Ouvrage , comme des monſtres de frenefie 
de ferocite, comme des gens livres à la ſu- 
perflition la plus abſurde, au fanatiſme le plus 
-opiniztre , &c. &c. N'eſt-ce pas là, en effet, 
mettre, a cote de VobjeCtion , la reponſe ? 

On auroit fait remarquer a l' Auteur de P E/- 
| "ſai ſur les Miracles, (Mr. Hume) qu' apres 
avoir affirme „ qu'un temoignage , quel qu'il 
» ſoit , en faveur d'un miracle, nonſeulement 
„ ne peut jamais avoir force de preuve, mais 
„qu'il ne peut pas meme Etre amené a la pro- 
„ babilite « il ne falloit pas convenir , dans un 
autre endroit „ qu'il peut y avoir des mira- 
cles, ou des violations du cours ordinaire de 
„ la Nature, qui ſoient telles qu'elles puiſſent 
„ etre prouvees par le temoignage® humain. « 

On auroit fait obſerver à l'Auteur du Syſ 
tome de la Nature, qu apres avoir reduit Phom- 
me a ſa juſte valeur, en ne le faiſant differer 
de la bete que par Vorganiſation, il eſt riſible 
de Pentendre dire, que l' homme vertueu S eſ- 
time, qu'il ſe reſpecte, quill ſent ſa dignus, 


— 
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qu'il ef grand a ſes propres yeux, &c. D'au- 
tant plus, qu'il a tres bien prouve a cet hom- 
me vertnenx » qu'il n'eſt tel que parce qu il ne 
peut pas ttre autrement; que ſa nature I/ for- 
ce; que toutes nos bonnes qualites ne ſont que des 
ſuites de notre organiſation naturelle, modifite par 
des circonſtances qui n'ont nullement dependu de 
nous; que nous ſommes ſages ou inſenſes » ſans 
que notre volonte entre pour rien dans ces dif- 
ferens etats; que nous ſommes des inflrumens 
paſſifs entre les mains de la neceſſite. Qu'eſt· ce 
qu'une horloge qui ſe yeſpeFe > qui ſens ſa di- 
gnite, qui e grande a ſes propres yeux » parce 
qu'elle marque bien les heures? Ce ſont la, fi 
Jole le dire, de ces abſurdites qui, en met- 
tant les rieurs du cots de nos Adverſaires, peu- 
vent nous perdre fans retour. | 

On auroit dit a ce mme Auteur, qu'il eft 
trop comique de Pentendre fortifier Phomme 
contre les terreurs de la mort, par cette Apoſ- 
trophe. „ Foible Mortel! Tu pretendrois exiſ- 
» ter toujours? Veux- tu donc que pour toi 
» ſeul la Nature change fon cours? Ne vois · tu 
„pas dans ces Comeètes excentriques qui vien- 
„ nent Etonner tes, regards, que les Planetes 
2 elles-memes ſong {ujettes a la mort? « x 
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faut convenir , diſoit quelcun , que la conſola- 
tion eſt tirèe d'un peu loin / 

On auroit encore invite cet Auteur à exa- 
miner, de nouveau, les Propoſitions ſuivantes, 
que j accompagnerai de quelques Notes. 
| » Le mouvement decoule neceſlairement de 
» Veflence de la matiere ; elle ſe meut par fa 
n propre Energie. « Si cela étoit, la Matiere 
ne pourroit pas meme Etre congue , un ſeul 
inſtant , en repos; elle ne pourroit pas avoir 
differens degres de viteſſe, differentes direc- 
tions, Vc. 

» En humectant de la farine avec de l'eau, 
„& renfermant ce mélange, on trouve, au 
» bout de quelque tems, a Paide du Microſ- 
„ cope, qu'il a produit des Etres organiſes , 
„ qui jouiſſent d'une vie dont on croioit la fa- 
„ rine & Teau incapables. 4 Il ſeroit bien à 
ſouhaitet qu'on pũt faire fonds ſur cette Expé- 
rience; itais, malheureuſement , tous les Phy- 
ficiens sen moquent aujourdhui; & combien 
de plaiſanteries na- t- elle pas fait tomber ſur fon 
Auteur! | | 

„ $i Pon demande, d'où l' homme eft venu? 
„Nous reporidrons., que Vexperience ne nous 
„met point à portée de reſoudre cette queſ - 
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„ tion, & qu'elle ne peut nous intereſſer ve- 
» ritablement. « Cette Queſtion pourra paroi- 
tre, à bien des gens, tres intereſlante ; &, quant 
a moi, je ne ſerois point fache qu'on pit la 
réſoudre. 

» Le Contemplateur de la nature dira , qu'il 
„ ne voit aucune contradiction a ſuppoſer que 
„ Veſpece humaine, telle qu'elle eſt, a été pro- 
„ duite, ſoit dans le tems, foit de toute Eter- 
„ nite, « L'eſpèce humaine produite de toute 
eternite! En croira-· t· on le Contemplateur de 
la Nature, quand la contradiction eſt dans les 
termes memes? 

„La matiere eſt éternelle & neceſlaire , 
»» mais ſes formes & ſes combinaiſons ſont paſ- 
» ſageres & contingentes. « La neceſſite de la 
matiere n'exclud-elle pas toute contingence dans 
les effets? 

„Le dernier terme de Thomme nous eſt 
„ auſſi inconnu & auſſi indiflerent que le pre- 
„ mier. « Indifferent | 

» L'homme peut Etre compare a une Harpe 
„ ſenſible qui rend des ſons delle: mme, & qui 
» ſe demande, qu eſt-ce qui les lui fait ren- 
„ dre. Elle ne voit pas, qu'en fa qualité de- 
22 tre ſenſible , elle ſe pince elle · meme, & qu'el- 
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„le eſt pincee & rendue ſonore par tout ce 
„ qui la touche. Une Harpe qui rend des 
ſons delle-meme , qui ſe pince elle. mme! Obſ- 
curum per obſcurius; diroit-on, dans J Ecole. 

„La ſenſibilite eſt le reſultat d'un arrange 
„ ment, d'une combinaiſon propre a Þ 5 
»» enſorte qu'une matiere brute & inſenſible ceſ- 
„ ſe d' etre brute & inſenſible , en Fanimali- 
» ſant, C'eſt-à· dire, en ſe combinant avec Va- 
„ nimal. « Cela ſignifieroit- il, que l'animal, 
avant que d' etre lui- meme ſenſible, donne de 
la ſenſibilité à la matiere qui Sidentifie avec 
lui? Jaime mieux croire que je n entens pas 
ce que l' Auteur a voulu dire, que de lui prè- 
ter une telle abſurdite, 

» Ceſt la ſecouſſe diſtincte, ou la 5 
„ cation marquee qu e prouve le Cerveau, qui 
2» conſtitue la Conſcience. « Quoi! C'eſt une 
ſecouſſe qui ſe ſent elle-meme , * reflechis ſur 
elle meme t 

„Lon nomme e eſprit „ ſageſſe» bonté, pru- 
n dence, vertu, &c. des diſpoſitions, ou des 
„ modifications conſtantes ou paſſageres de Or- 
„ gane interieur qui fait agir les Etres de Peſ- 
„ pece humaine. « La prudence » une modift- 
cation de Porgane interieur SH 
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» Si Thomme, d'apres ſa nature, eſt force 
„ de deſirer fon bien-ętre, il eſt force d'en ai- 


„ mer les moyens; il ſeroit inutile , & peut - 
„ etre injuſte, de demander a un homme d'. 


„ tre vertueux, sil ne peut Vetre ſans ſe ren- 


» dre malheureux. “ Pourquoi cette demande 


ſeroit- elle injuſte, ſi Jon promettoit a cet hom- 


me, ſur la parole de Auteur meme du Syſ- 


tome de la Nature, qu'etant vertueux, il ſen- 


tira ſa dignite, il ſe reſpectera lui-mime , il ſe- 


ra grand à ſes propres yeux? Ne ſe trouveroit- 
il pas amplement de&dommage de ſes ſacrifices 
à la Vertu, par cette vue ſi ſatisfaiſante de lui- 
meme? 


„ Mr. Locke » & tous ceux qui ont adop- 
» ts ſon Syſtème fi demontre, ou Paxiome 


„d Ariflote, auroient di en conclure, que tous 
„ les Etres merveilleux dont la Theologie s oc- 
» cupe font de püres chimères . .. ils auroient 
„di ſentir que cette Intelligence ineffable , 
„que Ton place au gouvernail du monde, & 
» dont nos ſens ne peuvent conſtater, ni Vexiſ- 
„ tence y ni les proprietes , eſt un tre de raj- 
» fon, « Locke nioit les Idtes innees; donc, il 
ng devoit pas croire en — Negatur Conſe- 


* 
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quentia 3 diroit - on encore, vraiſemblable. 
ment, a notre Auteur, dans VEcole. 
„ Les Aſſaſſins & les Voleurs, quand ils 
„ vivent entreux, n'ont ni honte, ni remors. «« 
L'Auteur a oublié qu'il venoit .de dire. „ Il. 
„n'y a point de mechant qui ne ſoit honteux 
„de fa conduite , qui ſoit vraiment content 
„ de lu-meme. . | 

„Le Sage lui- meme palit a raſpect de la 
„ mort. N'eſt-ce point avouer l'impuiſſance 
des Conſolations philoſophiques que donne 
Auteur, dans ce Chapitre, contre les frayeurs 
de la mort ? Le Sage lui-meme. pilic ! EtPAu- 
teur pretendoit , il n'y a qu'un inſtant „ que 
» le dernier terme de Phomme nous eſt auſſi 
” indifferent que le premier. « 

2” La Poſterits tadmirera 3 {i tes talens 7 uti- 
„ les pour elle » lui font connoitre le nom ſous 
7) lequel on deſignoit autrefois ton Ctre ancan- 
P ti, 66 L Auteur affirme , en pluſieurs endroits 
de ſon Ouvrage „que Veſperance d'une Im- 
wortalits reele eſt un foible motif à la Ver- 
tu; & il veut , ici, que Peſpoir d'une Immorta- 
bite chimerique « en ſoit un des plus efficaces ! Eh 
que .m importe ce que Von dira de mon etre 
antanti | 
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„Ne conſentons jamais, que des vices ca- 
„ ches » que des crimes ſecrets. nous aviliflent 
„ a nos propres yeux, & nous forcent a rou- 
»» gir de nous - memes. « Pourquoi nous avi- 
' liroient-ils, pourquoi nous ferotent-ils rougir , 
fi PAuteur a été fonde à dire, que „ toutes 
» les actions des hommes, ces foibles jouẽts, 
v dans les mains de la neceſlite , ſont indiſ- 
„ penſables & dependantes dune Cauſe qui 
» les meut, 4 leur inſcu, malgr eus, & qui 
„ leur fait accomplir, a chaque inſtant , quel. 
„ Ques - uns de ſes decrets ? 

» Helas, par le renverſement que les er- 
„ reurs des hommes ont mis dans leurs idées, 

„ la Vertu diſgracice 7 bannie 5 perſecutee » ne 
„ trouve aucun des avantages qu'elle eft en 
» droit d eſperer. « Aucun! Et ceſt dans le 
Chapitre , ou Pon lit ce paragraphe que PAu- 
teur cherche a porter les hommes a la Vertu, 
par le ſeul motif de [interee preſent l 3 
VV QO Homme! Sois temperant , moders 
2 raiſonnable » fi tu veux te conſerver; ne ſoig 
„ point prodigue du plaiſir ,, ſi tu cherches a 
„ le rendre durable. Abſtien-toi de tout ce qui 
2» peut nuireatoi-meme & aux autres. Sois vraĩ- 
»» ment intelligent, ceſta-dire , apprens > ba- 
Vy 
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„ mer, a te conſerver, à remplir le but qu't 
chaque inſtant tu te propoſes. Sois vertueux \ 
„ afin de te rendre folidement heureux, afin 
„ de jouir de Paffection, de Veſtime & des 
» ſecours des Etres que la Nature a rendu ne- 
„ ceſſaires a ta propre felicite. S'ils ſont injuſ- 
»» tes, rends toi digne de tapplaudir & de 
t'aimer toi meme; tu vivras content; ta (6- 
renits ne ſera point troublee ; la fin de ta 
carrière, exempte de remords , ainſi que ta 
» viey ne la calomniera point. « Un Capucin 
meme precheroit tout cela, & promettroit en- 
core, par- deſſus, la Vie eternele. 

„ Sil wexiſtoit point de mal dans ce mon- 
» de, Thomme n'eut jamais fonge a la Divini- 
„ te. « La Reconnoiſſunce n'eſt-elle point un 
ſentiment auſſi naturel a Phomme que la Crainte? 
V Seroit-on bien tonne , gil y avoit, dans 
„ un Cornet, cent mille des, d'en voir ſortir 
„ cent mille ſix de ſuite? Oui, fans doute, 
„ dira- t· on; mais fi ces des étoient tous pipes, 
„ on ceſſeroit d'en ètre ſurpris. Eh bien! Les 
„ molecules de la Matière peuvent Etre com- 
„ Parces à des des pipes , ceſt-a-dire , produi- 
» ſent toujours certains effets determines ; ces 
» molecules Jetant eſſentiellement varices par 
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„ elles - memes & par leurs combinaiſons, elles 
„ ſont pipes, pour ainſi dire, d'une infinite 
»» de manieres. La tete d' Homère, ou la tete 
„de Virgile n'ont ets que des aſſemblages de 
»» molecules, ou fi Pon veut, de des pipes par 
„ la Nature, ceft-a-dire , des etres combines 
„ & Elabor&s de maniere a produire I'1/iade ou 
» PEutide. « Cent mille des , qui ſe ſeroient 
eux-memes pipes » m' ẽtonneroĩent fort. Cent 
mille molecules , ou un million de molecules , 
qui ſe ſont pipees elles-memes pour former II. 
liade ou VEneide , m' tonnent bien d' avantage 
Ou plutot , jᷣavoue, humblement, que je nen- 
tens rien a toute cette piperie. Et ſi, comme il me 
le paroit, c'eſt cependant la la baſe de tout le 
Syfteme de la nature, il auroit été fort à ſou- 
haiter, que Auteur eut moins dit ſouvent, à 
cet Egard ( comme a pluſieurs autres) Jas 
prouve , & qu'il eut prouve dVavantage. 
„ Addreflons nous à la nature; elle nous 
„ procurera une foule de biens, lorſque nous 
„5 lui rendrons les honneurs qui lui ſont dũs; 
„elle nous fournira de quoi ſoulager nos maux 
„ Phyſiques & moraux, quand nous voudrons 
» la conſulter; elle ne nous punit, ou ne nous 
„ montre des rigueurs que lorſque nous la mo- 
Vj 
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„ priſons pour proſtituer notre encens aux Ido- 
„elles que notre imagination eleve ſur le throne 
„qui lui appartient. « Des honneurs dus d la 
„ Nature! Un throne qui lui appartient! Un 
encens qui devroit lui Etre offert ! LAuteur 
chercheroit - il à Etablir un nouveau Culte, en 
faveur des Molecules de la Matiere qui ſe ſont 
Pipees elles-memes ? 

Je ne me ſuis arrete ſur le ſtẽme de la Nature, 
qu' à cauſe de ſon importance & de {a celebrite. 
Jaurai encore occaſion, dans la ſuite, de faire 
quelques autres obſervations ſur cet Ouvrage. 

5%. En general, les Cbefs de la Société 
ne permettroient point impreſſion d'un Ma- 
nuſcript, vil devoit former un gros & peſant 
in- octavo; ( defaut eſſentiel du Syſteme de la Na- 
ture, qui rencherit ce Livre, empeche qu'il ne 
ſoit facilement colporte, & en rend penible la 
lecture.) s'il toit charge: d'une pedanteſque 
Erudlition ; ſi le ſtile netoit pas elegant » anti- 
thẽtique, tant ſoit peu bouffon; f1 les raiſon- 
nemens etoĩent trop ſecs, trop abſlraits, ou trap 
longs; ſur- tout, fi I Ouvrage n'ctoit pas larde 
de joieuſes Epigrammes contre les Gens-d'E- 
gliſe , de ces ſaillies heureuſes, que les Sots 
appellent des impieres » & d'autres appas de ce 
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genre, qui attirent les Lecteurs, & les multi- 
plient. 
K. 111 


ä Il ne ſeroit pas mal, encore, que les 

Chefs de la Societe donnaſſent un Catechiſme 
Anti- Chretien , en deux Parties. La premiè- 
re contiendroit des Reponſes claires , courtes , 
& poignantes , a certaines Queſtions , relatives 
au Chriſtianiſme , que repetent fans ceſſe nos 
Adverſaires, & qui, ſouvent , ont  embarraſſe 
nos Novices, quelquefois meme nos Docteurs. 
Exemples. 

Si les Apotres avoient été des Impoſteurs , 
auroient - ils choiſi pour leur Heros, un-hom- 
me crucifis a Jeruſalem? —— Auvroient - ils 
debute dans les lieux memes ou devoient s & 
tre pafles les Faits dont ils s' authoriſoient? --- 
Seroient - ils entres dans des details fur ces 
| Faits? ---- Auroient - ils affronte les ſupplices 
& la mort pour ſoutenir une impoſture ? 

Si les Apôtres avoient été des fanatiques , 
des enthouſuaftes , comment feroit - il poſſible 7 
qui ils euſſent tous &te attaques de la meme ma- 
ladie ? --- Comment la Doctrine qu ils ont 
annonce, ſeroit · elle ſortie de douze Cerveaux 

V jv 
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deranges ? Comment ces douze Vifiounaires 
ſeroient · ils venus a bout d'éclairer I'Univers ? 
---- Comment leurs ſucces auroient. ils ſurpaſ- 
{s ceux des plus grands Philoſophes de PAn- 
riquite? 4.210 | 
Dans la 2%. Partie, on tepondroit a der 
Queſtions philoſophiques, telles que celles- ci. 
Quelle eſt la forte de Mechaniſme qui pro- 
duit , dans la maziere , la penſee, le plaiſir, & 
la douleur ? La figure ronde a- t- elle plus de 
vertu pour cela que la figure quarree , ou la 
triangulaire, plus que la ronde? —— Quelles 
ſont les differentes formes & les differens mou- 
vemens d'0u naiſſent les differentes facultés in- 
telleckuelles de la Matitre'? La Liberté, par exem- 
ple, eft. elle due, comme le pretend Lucrece , 
a la declinaiſon des Atomes ? — N'eſt- il pas 
dangereux de ramener toutes les actions des 
hommes a Vinteret perſounel ? — Le Syſtè- 
me de la materialits & de la mortalits de Pa- 
me n'avilit - il pas Phomme ? N'eſt + il pas pro- 
pre a le détourner de la Vertu? Ne lui fer- 
me-t-il pas une grande ſource de Conſola- 
tions dans les malheurs de la vie? Ne le li- 
vre-t-il pas au deſeſpoir, quand il voit appro- 
cher la mort? 
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N. B. On pourroit, peut - etre, accompa- 
| gner chaque Reponſe , d'une bonne plaiſante- 
rie, ou d'un petit Conte, a Puſage de ceux 
qui ne font pas capables d'en imaginer. 


5. I V. 


Il y a, fans doute, beaucoup d'adreſſe à 
repeter ſouvent, comme le font nos Ecrivains, 
certaines objections contre le Chriftianiſme ; ſur- 
tout, ſi Lon a Vheureux talent de les faire pa- 
roitre ſous des formes differentes. II arrive 
de- la, que les Defenſeurs de la Religion ſe 
laſſent de repondre; que Von perſuade a bien 
des gens que ces Objections , ne fuſlent. elles 
que des vetilles , font d'une grande force, & 
qu'on ne les propole de nouveau, que parce 
qu'elles ſont teſtèes fans rẽponſe, ou parce qu'on 
n'y en a fait que de mauvaiſes. Je voudrois ? 
cependant, que nous ne fiſſions pas uſage de 
ce moien , juſqu'à la fatiete. Jai trouve les 
Ecuries de Salomon, la Baleine de Jonas , & le 
Figuier maudit, dans plus de vingt de nos 
Brochures imprimees dans Veſpace de deux ou 
trois ans. Oh, en verite, ceft un peu trop! 


Quel que terraſſantes que ſoient ces difficultes , 
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je ſuis d'avis que nous les laiſſions dormir , au 
moins, pendant cinq ou fix années. II n'y aura 
point alors d inconvènient a les faire reparoitre. 
Je penſe de meme fur les plaiſanteries que 
fourniſſent les noms obſcurs & ridicules de 
Jaques, de Matthieu, de Simon Barjone , &c. 
Quelles que bonnes que ſoient ces plaiſanteries, il 
eſt à craindre qu'elles ne perdent de leur pi- 
quant, fi elles font trop ſouvent repetes. 


5. V. 


Lorſque nos Ecrivains ſe ſont hazardes 

a citer, dans leurs Ouvrages , des Auteurs An- 
ciens, un Sanchoniaton, un Cheremon, un Ma- 
nethou , des Peres Grecs ou Latins, leur Eru- 
dition a plus nui a notre Cauſe , qu'elle ne lui 
a été favorable. Jai remarqué, qu'ils ont tou- 
jouts eu la mortification de ſe voir mal - me- 
nes par de lourds & poudreux 'Theologiens , 
(tel qu'un Bentley, de facheuſe memoire ) qui 
aiant par deſſus nos Defenſeurs le triſte don 
des Langues- mortes, vetifient nos citations 
ſur les Originaux, & en comptent tous les 
. mots, pour nous reprocher juſqu'a  Vomiſſion 

f d'un ſeul. Laiſſons donc ( ſauf meilleur avis) 
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2 nos peſans Adverſaires le degoutant fatras 
d'une Erudition Grecque & Latine; & ne leur 
envions pas l' paiſſe organiſation requiſe pour 
s1lluſtrer en ce genre. 

Je vois que, depuis quelque tems, nos 
Auteurs ont pris le parti de citer des Ouvra- 
ges Chinois, ou Perſans, le Weidam, le Sad- 
der, le Chou - king , &c. &c. Ce nouveau gen- 
re d' Erudition nous ſera- t- il favorable, lorſque 
ces Ouvrages ſeront plus connus ? Il faut tout 
eſſaier. Je penſerois meme que, comme Von 
parle d'un grand nombre de Livres, écrits par 
des Pretres Lamas, en langue 'Thibetaine 
il ne ſeroit peut - tre pas mal d'en faire un 
Corps de reſerve , que Von tiendroit pret , au 
beſoin. 

A propos des. Chinois , je crois devoir 
avertir nos Ecxivains, qu'ils peuvent ceſſer de- 
xalter leur Gouvernement & leurs Mceurs. 
Ce moien , d abord ſi agement emploie pour 
decrier le Chriſtianiſme, eſt devenu inutile , 
depuis que PAmiral Anſon , qui, malheureuſe - 
ment, a été ſur les lieux, a peint les Chi- 
nois comme un Peuple fripon, lache, men- 
teur, perfide, &c. & a prouve , par des faits, 
que fa peinture n etoit point outree. | 


—_— 
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Puisque je parle de nos Moiens uſes, 
Javertis encore ici nos Ecrivains, qu'ils peu- 
vent mettre dans ce rang les éloges qu'ils pro- 
diguent a Julien, & les épithètes injurieuſes 
dont ils accablent Conſtantin, ſurnommè, le grand. 
Il reft , aujourd'hui, perſonne qui ne ſache, 
que Julien ſe deshonora par la ſuperſtition la 
plus outree & la plus ridicule; & que Conſ- 
zantin , ne fit mourir Maximilien Hercule, que 
parce qu'il lui avoit tendu des pieges ; Licinius , 
parce qu'il tramoit fans ceſſe des projets con- 
tre lui; Criſpus, parce qu'il fut trompe par 
les calomnies de Fauſfta 5 & Faufta , parce qu'il 
fut eclaire ſur ces calomnies. | 


. VI. 


L Etabliſſement d'un Corps nombreux , 
protege par les Gouvernemens , & paye pour 
entretenir un Culte Religieux , nuit infiniment 
aux progres de la Philoſophie. Quel mal les 
Sermons , ſeuls , ne pourroient - ils pas nous fai- 
re, ſi ceux qui en ſont charges n'avoient pas 
la mal. adreſſe d'en inonder le Public ! Il eſt tres 
heureux pour nous qu'ils ne ſentent pas, que 


lors - meme qu ils ſeroient tous des Chryſofla- 
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wes, le degout naitroit toujours de la ſeule 
abondance. Quoi qu'il en ſoit, n'aiant pas 
pa ſe flatter , juſques-a preſent , de renverſer 
une Inſtitution , favoriſce par des Rois & des 
Magiſtrats interefles a cacher au Peuple la Veri- 
te, les Defenſeurs de notre Cauſe ont pris, 
des longtems , le parti de rendre odieux , ou 
ridicules , les Miniſtres de la Religion, en les 
peignant comme des gens » qui eteindroient , 
„ils le pouvoient , juſqu'a la lumiere natu- 
relle; qui font toujours animes d'un eſprit 
„de perſẽcution contre tous ceux qui ont le 
„ courage de penſer par eux-memes, & qui re- 
„ fuſent de ſe laiſſer mener, les yeux bandes, 
„ & les fers aux mains, par leurs Venerabley 
„ Conducteurs; & c. &c. « 

Je ne conteſte point la légitimité & ha ſageſſe 
de ce moyen; mais je dis, que ſi, a Vimitation 
de l' Auteur du Syſteme de la Nature, & de 
quelques autres Ecrivains, nous le prodiguons, 
il eft à craindre qu'on ne le ſuſpecte, ou qu'il 
ne perde, enfin, de ſon efficacite. Il faudroit 
donc, ſelon moi, dans chaque Brochure de 
cent-cinquante pages, nous reduire a trois ou 
quatre ſorties contre le Clerge , places a diftan- 
ces égales, & portant une forte empreinte 
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d'indignation , fans cependant pecher 2710 une 
demeſurèe hyperbole. 


9. VII. 


Juſques- ici nos Auteurs avoient cherche à 


revolter contre le Chriſtianiſme, en faiſant en- 
viſager, comme lui appartenant en propre, un 
tas d'ablurdites z ſorties du Cerveau des Here- 
tiques, des Commentateurs , des Theologiens ; & 
cet Artifice leur avoit reuſſi, a ce qu'il me 
ſemble , au-dela-meme de ce qu'ils en pou- 
voient eſperer. Pourquoi donc quelques - uns 
d' entr eux y renoncent - ils aujourd'hui ? Jai 
lä, avec un grand deplaiſir , les Paragraphes 
ſuivans, dans deux Brochures, d ailleurs excel- 
lentes, intitulees , Dieu S les hommes, L ”m—— 
aux Romains. 


„Chaque Sedte a tellement corrompu la 
„Religion de Jeſus, que celle des Chretiens 
„ lui eſt toute contraire. .... Jeſus a-t-il dit, 
n qui y ayoit en lui deux, Natures? Non; & 
.2 nous lui en donnons deux. Jeſus a- t il dit, 
,» que Marie toit Mere de Dieu? Non; & 
„ nous la faiſons Mere de Dieu. Jelus a-t-il dit, 
1 qu'il toit Trin & Conſubſtantiel ? Non; 8 
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„ nous le faiſons Trin & Conſubſtantiel.... . 
„On a change la Doctrine Celeſte « ( Cefte! 
Quel aveu! ) » de Jeſus. Chrift , en une Doctri- 
„ ne infernale, « 

» Vous ne trouverez dans les Conflitutions 
Apoſloliques , ce Monument du Second Sie- 
cle, ni Trinite , ni Conſubſtantialite, ni Tran- 
ſubſtantiation , ni Confeſſion Auriculaire. Vous 
n'y verrez point que la Mere de Jeſu ſoit me- 
re de Dieu, que Jeſu eut deux natures & 
deux volontes , que le St. Eſprit procede 
du Pere & du Fils. Tous ces ſinguliers or- 
nemens de fantaiſie, &trangers a la Religion 
de  Evangile , ont été ajoutés, depuis, au 
groſſier batiment que le fanatiſme & Tigno- 
rance élevaient dans les trois premiers ſié- 
cles. . . Aucun Evangile n'a mis dans la 
bouche de Jeſu, ce blaſpheme, qu'il toit 
Diet, conſubſlantiel 4 Dieu. 

Un Avocat de I Fvangile tiendroit- il un au- 
tre langage? Si je voulois decrier mon enne- 
mi, loin de detruire , ou d'affoiblir les bruits 


calommieux qui courroient ſur ſon compte, ne 


m'effarcerois-je pas de les accrediter & de les 
repandre ? Eft-ce, en ſimplifiant le Chriftianiſme » 
en le rapprochant de la Raiſon, en invitant a 
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ne le chercher que dans les paroles de ſou Au- 
teur, que jindifpoſerai contre lui? 

Je remarquerai , que Vartifice > dont nous 
avions fait uſage, eſt d autant plus heureux, 
que les Theologiens éclairés n'olent pas écrire, 
que leur abſurde Orthodoxie neſt pas dans PE- 
vangile, de peur d' etre accuſes d'herelie par leurs 
Confreres , & dien &tre traites , avec plus ou 
moins de rigueur , ſuivant Vetendue de cette 
hereſie. 

L'Auteur du Chriftianiſme devoile a, dans de 
certains momens , fi bien ſenti la bonte de ce 
moien, qu'il a mis ſur le compte de PEvan- 
gile les Couvens , & le Celibat. Quel cœur « 
$'ccrie-t-il „ aflez barbare pour refuſer des lar- 
» Mes au ſort de ces victimes, tirèes d un Sexe 
v enchanteur, que la nature deftinoit a faire 
» le bonheur du n0tre! Dupes infortunees de 
Ienthouſiaſme du jeune age, ou forcees par 
les vues intereflces d'une famille imperieuſe , 
elles ſont pour toujours bannies du monde; 
des Sermens temeraires les lient pour jamais 
a Vennui, a la ſolitude, a Veſclavage, a la 
misère; des engagemens , contredits par la 
nature, les forcent a la Virginite, « Et il 
conclud » En un mot, le Chriflianiſme ſem- 

ble 
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» ble avoir pris à tiche de combattre en tout 
» la nature & la raiſon. « Et dans un autre 
endroit » Dieu avoit formellement ordonné 
» a tous les Etres de croitre & de multiplier ; 
» ſon Fils, dans P Evangile , vient annuller cette 
> Loi; il pretend , que pour Etre patfait, il 
» faut ſe priver du mariage , reſiſter a Pun des 
» plus preſſans beſoins de la nature, mourir 
v ſans poſterite, refuſer des Citoiens a PEtat , 
„ & des ſupports à fa vieilleſſe. « 

Tres - bien, afſurement! Mais, Jeſus-Chrift 
waiant point, reellement, aboli PInſtitution du 
Mariage, j aurois voulu que Þ Auteur, au - lieu 
de dire, ſon Fils, dans P Evangile , ſe fut ſer- 
vis comme dans {a Concluſion ſur Particle des 
Couvens , du mot general , Chriflianiſme , par- 
ce qu'on peut toujours, dans un beſoif , ſe 
ſauver, a la faveur de cette équivoque. 


g. VIII. 


Sil nous convient de laiſſer a la Doctrins 
de VEvangile les Fiction. Theologiques qui ont 
.ete miſes ſur ſon compte, il nous importe auſſĩ 
de ne point deſabuſer ceux qui ſe ſont de fauſſes 
idées de ſa Morale', & de continuer à en faire 


X 
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les peintures les plus revoltantes. Avec quels 
tranſports d'admiration & de plaiſir j'ai lu, 
dans le Syſteme de la Nature, le parallele que 
je vais tranſcrire. 
» La Nature invite Thomme a saimer, à 
„ ſe conſerver, a augmenter inceſſamment la 
„ ſomme de ſon bonheur: la Religion lui or- 
„ donne d'aimer uniquement un Dieu redou- 
„ table & digne de haine, de ſe deteſter lui- 
„ meme, de facrifier a ſon Idole effraiante, 
„ les plaiſirs les plus doux & les plus légiti- 
„ mes de ſon coeur. La Nature dit a l' homme 
„ de conſulter {a raiſon & de la prendre pour 
„ guide: la Religion lui apprend que cette rai- 
„ ſon eſt corrompue, qu'elle n'eſt qu un guide 
7 „ müde » donne par un Dieu trompeur afin 
„ Tegarer ſes Creatures. La Nature dit à Phom- 
„ me de gcclairer , de chercher la verite, de 
„ Sinftruire de ſes raports: la Religion lui en- 
„ joint de ne rien examiner, de reſter dans 
„ Tignorance, de craindre la verite; elle lui 
„ perſuade , qu'il n'eft point de raports plus 
„ importans pour lui que ceux qui ſubſiſtent 
v entre lui & un Etre qu'il ne connoitra ja- 
„ mais. La Nature dit a Vetre amoureux de 
1 lui meme de moderer ſes paſſions , de leur 
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„ lifter , lorſqu'elles ſont deſtructives pour 
„ lui- mẽme, de les contrebalancer par des mo- 
„ tifs reels empruntés de experience: la Reli- 
„ Zion dit a Vetre ſenſible de n'avoir point de 
„ paſſions , d'etre une maſſe inſenſible, ou de 


„ combattre ſes penchans par des motifs em- 


„ pruntes de Vimagination & variables comme 
»» elle. La Nature dit 4 Thomme d'&re ſo- 
„ ciable, d'aimer ſes ſemblables , d'ttre juſte, 
„ paiſible, indulgent , bienfaiſant , de faire jouir 
„ ou de laiſſer jouir ſes Aſſocies : la Religion 
„ lui conſeille de fuir la fociete, de fe deta- 
»» Cher des creatures , de les hair, quand leur 


„ Imagination ne leur procure point des os :.* 


„ ves conformes aux ſiens, de briſer en faveur 
»» de ſon Dieu tous les liens les plus facres , 
„de tourmenter , daffliger , de perſecuter , de 
„ maſſacrer ceux qui ne veulent point delirer 
„ a ſa maniere. La Nature dit a Fhomme en 
„ fociete, cheris la gloire , travaille a te ren- 
» dre eſtimable , ſois actif, courageux , induſ- 
„ trieux: la Religion lui dit, fois humble, ab- 
» ject, puſillanime, vis dans la retraite, oc- 
„ Cupe-toi de prieres » de meditations , de pra- 
„ tiques; ſois inutile a toi-mème, & ne fais 
» tien pour les autres. La Nature dit a TE 
X j 
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„ poux d'etre tendre, de s attacher à la com- 
„ pagne de fon fort, de la porter dans fon ſein: 
„ la Religion lui fait un crime de ſa tendreſſe, 
„& ſouvent lui fait regarder le lien conjugal 
„ comme un état de ſouillure & d'imperfec- 
„ tion. La Nature &c. &c. 4 

Quels effets cet admirable Tableau ne doit- 
il point produire! Je ne ſais, cependant, Sil 
weut pas été à ſouhaiter que le Peintre eut 
mis un peu moins de force dans les couleurs, 
& un peu plus de verite ? N'auroit- il pas du, 
par exemple, adoucir ces expreſſions, La Re- 
gion ordonne a Phomme de ſe derefler lui-me- 
me, de craindre la verite, d'itre une maſſe in- 
fen ſible; de hair les Creatures quand leur ima- 
gination ne leur procure point des reves ſembla- 
bes aux ſiens, d'etre abjet & puſillanime , dd. 
tre inutile d lui meme & de ne rien faire pour 
les autres, &c. ? Je craindrois qu'il ne fut un 
peu embarrafle , fi Yon le ſommoit de montrer 
de tels ordres dans PEvangile. Mais, non; 
je penſe que le mot Religion étant Equivoque , 
il ſe tireroit d'affaire, en diſant, qu'il a voulu 
parler de la Religion de certains Enthouſiaſ- 
tes, & non de la Religion de Jeſus-Chrift & 
des Apötres. Ceſt ainſi que I Auteur d Emile, 
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attaque ſur ce qu'il pretoit y je ne ſais quelles 
abſurditès, au Chriſtianiſine, confondit ſoa Ad- 
verſaire, en proteſtant „ qu on avoit tort de 
„ lui faire dire de VEvangile , ce qu'il navoit 
„ dit que des Janſéniſtes, des Methodiſtes, & 
„ d'autres devots d aujourdhui. 


6. IX. 


Je ne connois rien de plus propre a re- 
volter contre la Religion Chretienne , que de 
peindre les Chretiens comme des monſtres, cent 


fois plus abominables que tous les Sectateurs 


des autres Religions enſemble. II n'y a, pour 
cet effet, qu'a rappeller les maſſacres , les routes, 
les gibets, les buckers des Cevennes , & pres 


de cent mille ames peries dans cette Provin- | 


ce; les maſſacres des Vallées de Piemont , les 
maſſacres de la Valteline , du tems de. Charles 
Borromee , les maſſacres des Anabaptiſtes maſ- 


ſacreurs & maſſacres en Allemagne, les maſ-, 


facres des Lutheriens & des Papiſtes, depuis 
le Rhin juſqu' au fond du Nord, les maſſacres 
d'Irlande 5 d' Angleterre 7 & d' Ecaſſe du tems 


de Charles I maflacre lui- meme; les maſſacres or- 


donnes par Marie , & par Henri VIII ſon Pere, les 
X up 
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maſſacres de la St. Barthelemy en France, & 
quarante ans d' autres maſſacres depuis Frangois 
II juſqu'a Ventree de Henry IV dans Paris; 
les Maſſacres de l'Inquiſition, &c. &c. &c. 

Plus cette peinture ſera chargee , plus elle 
portera Veffroi dans les ames; mais, apres cela, 
qu'on ſe garde bien d'obſerver , comme I'a fait, 
ſans doute , par inadvertence , un de nos plus 
grands Ecrivains, » que ces horreurs infernales 
» ſont Pabus de la Religion Chretienne , & 
» n'en ſont pas Veſprit. Il faut, au contraire, 
affirmer nettement , que tous ces maſlacres reli- 
gieux ſont une ſuite de ce qu' avoit declare le 
fils de Marie, qu'il n'etoit pas venu apporter la 
paix, mais la guerre. Que peuvent contre cette 
Confeſſion de foi de Jeſus lui-meme , tous les 
Theologiens , & leurs impertinens Commen- 
taires? 

Je ne dois pas oublier d'obſerver ici, qu'il 
importe de repeter fans cefle , avec toute la 
confiance poſſible , que le Caractere perſecuteur 
eft particulier au Chriſtianiſme; qu'il a, le pre- 
mier, donné, pour ainſi dire, le Signal de 
I'Intolèrance. Je ſais, que cela n'eſt pas de la plus 
ſcrupuleuſe exactitude; que Pon peut objecter 
les guerres des Egyptiens pour les Animaux 
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qu'ils adoroĩent —— la Loi des Atheniens 
qui condamnoit a mort quiconque voudroit 
introduire des Dieux étrangers — Aſpaſie » 
accuſèe d'impiete, & que Peloquence de Pe- 
ricles eut bien de la peine à ſauver des mains 
de ſes accuſateurs —— Anaxagore de Clazome- 
nes, Diagoras de Melos , & Protagoras F Abde- 
rien, qui furent perſecutes , le premier, pour 
avoir affirme , que le Soleil toit une maſle de 
fer ardente ; le ſecond , pour avoir raille des 
myſteres; le troiſieme , pour avoir revoque en 

doute Pexiſtence des Dieux 5 &c. Mais, ces 

Exemples n'etant gueres connus que des Sa- 
vans, le plus grand nombre de nos Tecteurs 
nous en croira ſur notre parole. Il faut ſavoir » 
d'ailleurs, ſacrifier des faits minucieux, a des 
Verites de la plus haute importance. 


F. X. 


Il y a longtems que les Avocats de la Re- 
ligion nous invitent a donner notre Confeſſion 
de foi. C'eſt un piege qu ils nous tendent. 

19. Il eſt cent fois plus aiſs d'attaquer que 
de defendre. Celui qui defend eft reſerre dans 
un terrein dont il ne peut pas ſortir. L'Ag- 

X jv 
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greſſeur, au contraire, tourne la diſpute comme 
il lui plait; il attaque, tantot d'une fagon, tan- 
tot d'une autre; il a le choix des armes; il 
peut emploier auſſi bien des railleries que des 
argumens, &c. Quel avantage tout cela ne lui 
donne-t-i] pas ſur ſes Adverſaires? 

29. Deux lignes ſuffiſent pour une Objec- 
tion, tandis qu'il .faudroit , quelquefois , fix 
pages pour une Reponſe. Or, qui ne fait, 
qu' aujourd'hui, tel qui lit volontiers une Ob- 
jection de deux hgnes , rejette , avec dedain , 
une Reponſe de ſix pages? Nous ſommes done 
aſſures , d'avoir pour nous le goùt du Siecle » 
en nous en tenant a Vattaque.' ' 

39. Dailleurs, quel Syſteme de Philoſophie 
pourrions nous propoler , contre lequel on ne 
trouvat pas preſque autant de diffcultes que 
contre le Syſtème Chrétien? Si nous dreſſions 
un Plan de Religion Naturelle, on ne manque- 
roit pas de tourner contre nous la plupart de 

nos Objections contre la Religion Révelée, 
& nous aurions à foutenir le choc des plus ter- 
ribles difficultes de Bayle ſur la Bontè de Dieu, 
la liberts de Thomme, la permiſſion du mal, 
&c. Si nous voulions y repondre , il faudroit 
(quel deshonneur !) recourir aux memes ſo- 
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lutions qu'emploient les Theologiens ; ſolutions 
qui, fi nous les donnions pour bonnes, ren- 
verſeroient nos grandes batteries contre PEvan- 
gile. On ſe ſerviroit de nos propres armes 
pour nous combattre. 

49. Enfin, comment nous accorder fur un 
Syſieme de Philoſophie ? II y a parmi nous au- 
tant d'opinions que de tetes. Nous rejettons 
tous la Revelation; mais, quant à la Religion 
Naturelle » les uns en prennent plus 3 les au- 
tres moins; e veulent 
point du tout. Tant que Von sen tient à at- 
taquer le Chriſtianiſmme, tous vaccordent, tous 
Savancent pour porter des coups. Mais je ſup- 
poſe, que le Roi de France fit aflembler les 
plus Beaux-eſprits anti-chretiens de Paris, & 
qu'il leur dit „ Donnez votre Profeſſion de Foi 
» je veux juger, avec mon Conſeil, fi votre 
» Secte eſt tolerable, ſi elle n'eſt point propre 
» a troubler PEtat & a corrompre les mceurs. © 
Quelque injuſte que fut cet ordre , il ne laiſ- 
ſeroit pas que d embarraſſer ceux a qui il ſe- 
roit intime. Ils demanderoient la liberté de 
conferer entrieux , & de tenir un Synode Phi- 
loſophique pour dreſſer leur Confeſſion 3 comg 
me les Proteſtans d Allemagne dreſſerent la leur 
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pour la preſenter a Charlequin & a la Diete 
aflemblee a Augsbourg. Suppoſons que Von 
propolat dans ce Synode de ſouſcrire aux 4 
ou 5 points dont Auteur d Emile a compoſe 
ſon plan de Religion naturelle , je doute, que 
ſur cinquante Peres de cette Egliſe Anti-chre- 
tienne, il Sen trouvat deux qui admiſſent en 
entier le Symbole du Philoſophe de Geneve. 
Point d accord, encore, ſur ce qu'il faudroit ſup- 
primer, parce qu'on revolteroit , en allant jul- 
qu aux dernieres extremites , qui, cependant, 
pourroient, ſeules, fournir un point de reunion. 
Si V'on ſe determinoit a forger une Profeſſion 
de Foi, qui ne ſeroit qu'un Acte ſimulé, 
qu une demarche ſagement politique, dont on 
ſe moqueroit au fond du cœut, Von ſe met- 
troit dans la neceſlits de n'attaquer aucun des 
Articles de cette Profeſſion , & par-la-meme , 
on porteroit un coup mortel a la Philoſophie. 

Gardons-nous donc d'acquieſcer a la deman- 
de de nos Adverſaires. Cela ne feroit que jet- 
ter Ja diſcorde parmi nous, ou nous impoſer 
un joug , ou donner lieu a de rudes attaques. 
Il y auroit de la folie à nous enfermer dans 
une place, tant qu'il nous convient de n'etre 
que Troupes - legeres > & de courir la campa- 
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gne, ſans ètre obliges de tenir ferme en au- 
cun poſte. \ 

Il ne ſera peut-etre pas mal de montrer ict 
par un exemple, a quoi nous nous expoſons , 
lorſque nous voulons ſortir du role d'Aggreſ- 
ſeurs. 

Apres avoir prouvé, qu'il ne faut pas fonder 
la Morale ſur la Religion, l' Auteur du Chriſ- 
tianiſme devoils ( qui devoit s arrèter la ) a ha- 
zards d avancer, » oy faut enſeigner une 
„ Morale naturelle. ... . qu'il ſuffit de dire, 
» que tout exces nah a * conſervation de 
» l'homme, le rend mepriſable aux yeux de la 


» ſocieté, eſt defendu par la raiſon, qui veut 


» que Thomme ſe conſerve, eſt interdit par la 
nature, qui veut qu'il travaille a ſon bon- 
» heur durable... qu'il eft facile de prouver 
» a tout homme, que ſon interet dans ce mon- 
» de eſt de menager fa fante, de reſpecter les 
» mceurs, de gattirer Veſtime de ſes ſembla- 
» bles enfin , d'ètre chaſte 7 temperant , veTr- 
» tueux, « Auſli-tot, un Partiſan de PEvan- 
gile n'a pas manque de mettre aux priſes no- 
tre Predicateur de Morale naturelle, avec un 
homme livre a ſes paſſions , a qui il fait tenur 
ce langage, 


- 
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» Tout exces , dites - vous, nuit a la conſer- 
vation de Phomme. Daccord; je puis donc 
me permettre des plaiſirs de toute eſpèce & 
aux depens de qui il appartiendra , pourvu 
que j evite tout excès nuiſible a ma conſer- 
vation, Voila deja bien du terrein gagne. 
Avec un temperament fort & une ſanté ro- 
buſte, je n'ai pas beaucoup à craindre les 
exces: on a vu des debauches vivre fort 


longtems. D'ailleurs, eft-il bien clair que 


la raiſon m'ordonne de me conſerver? Je 
n'entens point ce langage de la raiſon. Que 
m'importe une longue vie, &il faut me la 
rendre deſagreable par des privations conti- 
nuelles ? Je la veux courte & bonne. Entre 
deux eſpèces de bien, il m'eft permis de 
choiſir celui qui me paroit preferable. La 
Nature veut que je travaille a mon bonheur 
durable. Je le ſens tres bien; mais dans une 


vie 1 courte, y-a-t-il d autre bonheur du- 


rable que la continuits des plaiſirs? Neeft- 
ce pas une folie de ſe les interdire , pour 
ſe procurer quelques momens de plus dans 
un avenir incertain? La voix de la nature, 
c'eſt mon penchant ; c'eſt elle qui me Va don- 
ne ; en le ſuivant, j'obèis fideslement a la na: 
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» ture. Je doit reſpecter les meurs? Quoi! pren- 
» dre pour ma regle les ſentimens & la condui- 
» te des autres? Sur quoi fonde? En ſuivant 
» leurs propres inclinations » ils font diriges par 
» la nature; en fatisfaiſant les miennes y je ſuis 
» auſſi louable qu eux. Qu'ai-je beſoin d'une 
» Loi etrangere , lorſque jen ai une qui m' eſt 
» propre , & qui me conduit surement a mon 
» but? Je nexige point que Pon reſpecte mes 
» mceurs; je ne pretens point reſpecter celles 
» des autres. Je dois wattirer Peflime de mes 
» ſemblables. Soit ! Puis- je mieux mèriter leur 
» eſtime, qu'en obèiſſant a la Loi imperieuſe 
» de la nature, & en leur laiflant la liberté 
» de sy conformer de meme? Si, par capri- 
„ce; ils me la refuſent, faudra-t-il m'en in- 
» quieter ? Peu m'importe ce que penſent les 
» autres, quand je ſuis content de moi ! Plaie 
» fir & Liberte; voila toute la Morale! « 
Il faut convenir, que notre Auteur s eſt mis 
dans un prodigieux embarras, fi, comme il 
paroit s'y tre engage, il veut eſſaier de r6- 
pondre. Quant a moi je lui conſeille, plu- 
tot , de ſe taire, & de ne plus hazarder, dans 
la ſuite > d'avoir a ſe defendre, | 
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Nos Ecrivains , daignant ſe preter à la foi- 
bleſſe humaine , ont uſe, tres habilement , de 
pluſieurs Artifices , pour repandre la Verite. Je 
loue leur complaiſance & leur adrefle; mais je 
ne puis m'empecher auſſi de les blamer de ce 
qu'ils ont, eux-memes , divulgue quelques-uns 
de leurs Secrets; & je les conjure d'ttre , a Fa- 
venir , plus circonſpects qu'ils ne Pont été, 
par exemple , en rendant publique cette Ob- 
ſervation. » Les Renvois , ( dont on a fait un 
ſi grand uſage dans ce fameux Dictionnaire, 
qui ſera Pettonnement des fitcles , comme Va tres 
bien dit un de ceux qui y ont le plus tra- 
wvaille) » Les Renvois, prevus de loin & pre- 
»» parts avec adrefle , ont la double fonction 
»» de confirmer & de refuter , de troubler & 
» de concilier, L'Ouvrage entier en regoit une 
„force interne, & une utilite ſecrette, dont 
+» les effets ſourds font neceflairement ſenſibles, 
„ avec le tems. Toutes les fois; par exemple, 
„ qu'un prejugé national mérite du reſpect, 
„ nous Pexpoſons , a ſon article particulier, reſ- 
„ pectueuſement, avec tout ſon cortege de 
„ vraiſemblance & de ſeduction; mais nous 
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„ renverſons edifice de fange, nous diſſipons 
„un vain amas de pouſſière, en renvoiant aux 
» Articles ou des principes ſolides fervent de 
„ baſe aux Verités oppolees. Cette maniere de 
„ detromper les hommes opere tres prompte- 
„ ment ſur les bons eſprits; & elle opere in- 
» failliblement & ſans aucune facheuſe conſe- 
„ quence , ſecrettement & ſans éclat, fur tous 
„ les eſprits. « | 

Plus Partifice étoĩt heureux , plus il impor- 
toit de le laiſſer agir , fans le faire connoitre. 
Une Mine éventée ne produit pas ſon effet. 


S X11. 


Quoiquiil y ait lieu de nous feliciter du 
diſcredit dans lequel tombe tous les jours la 
Religion Chretienne , & des grands progres 
de la Philoſophie, nos avantages ne ſont ce- 
pendant pas encore tels, que nous puiſſions ne 
plus menager les Gouvernemens. Jai été - 
che de lire, dans VEfai ſur les prijuges, & dang 
le Syleme de la Nature, les Paragraphes ſuis 
vans, & pluſieurs autres du meme genre. 
»Le Gouvernement, par- tout honteuſement 
» ligue avec la Superſlition, appuie, de tout 


„ ſon pouroir, ſes ſinifires projets. Seduite par 
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» des interts paſlagers , dans leſquels elle fait 
» conſiſter ſa grandeur & a puiſlance , la Po- 
» litique ſe croit obligee de tromper les Peu- 
» ples , de les retenir dans leurs triſtes préjugés, 
» JTaneantir dans tous les cœurs le deſfir de 
» Sinftruire & l'amour de la verite, Cette Po- 
» litique, aveugle & deraiſonnable elle-meme 
» ne veut que des Sujets ayeugles & prives 
» de raiſon; elle hait ceux qui cherchent a 
» $eclairer eux-memes , & punit cruellement 
» quiconque ole dechirer ou lever le voile de 

» Terreur. « | 
» Nous ne voions ſur la face de ce 
Globe que des Souverains injuſtes, incapa- 
» bles, amolis par le luxe, corrompus par 
» la flatterie , depraves par la licence & im- 
» punite , depourvus de talens, de mœurs & 
» de vertus; indifferens ſur leurs devoirs, que 
» ſouvent ils ignorent, ils ne ſont guères oc- 
» cupes du bien- etre de leurs peuples; leur 
> attention eſt abſorbèe par des guerres inuti- 
> les; ou par le defir de trouver a chaque 
» inſtant des moiens d' aſſouvir leur inſatia - 
» ble avidité; leur eſprit ne ſe porte point ſur 
» les objets les plus importans au bonheur de 
| leurs 


— 
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„ leurs Etats. Intéreſſes a maintenic les preju- 
» ges regus, ils n'ont garde de ſonger aux 
„ moiens de les guerir z enfin, prives eux-me- 
„me des lumieres qui font connoitre a Phom- 
„ me que fon interet eſt d etre bon, juſte, ver- 
„ tueux , ils ne recompenſent pour ordinaire 
„ que les vices qui leur ſont utiles, & puniſ- 
„ ſent les Vertus qui contrarient leurs paſſions 
» imprudentes. .. . . En tout pays la Morale des 
„ Peuples eſt totalement negligee , & le Gou- 
» vernement n'eſt 'occupe que du ſoin de les 
„5 Tendre timides & malheureux. < 

Cela eſt inconteſtable; mais il n'eſt pas en- 
core tems de le publier; je penſe qu'il ſuffit, 
quant a preſent , de ſoulever PErat contre PE- 
gliſe, en repetant ſans ceſſe que le Chriſ- 
tianiſme , donnant 4 tous les hommes une m&- 
me origine, les rapprochant trop les uns des 
autres, fait naitre Veſprit d'egalite , ennemi de 
toute dependance & de toute ſubordination 
—— que des Chretiens , tout occupes du Ciel, 
ne peuvent ètre ni bons Citoiens , ni bons 
Soldats —— que les Rois, en travaillant a la 
grandeur du Sacerdoce, diminuent leur pro- 
pre puiſſance, & ſuſcitent à leur Autoritè une 
Autorite rivale — que fi le Deſpotiſine lève 
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hardiment la tte , dans le Mogol, la Perſe, la 
Turquie , &c. c'eſt que le Chriftianiſme n'y a 
pas encore penetre, 

L'Egliſe une fois renverſce , nous verrons 
ce qu'fl y aura a faire, relativement a I Ezaz. 


g. XIII. 


Point d'artifice plus heureux , pour at- 
tirer a la Philoſophie, que de perſuader , que 
le nombre de ſes Diſciples eſt prodigieux , & 
de faire d'elle les peintures les plus ſeduiſantes. 
Cela me paroit d'une telle evidence , que je ne 
comprens pas ce qui a pu porter PAuteur de 
Jai ſur les -prejuges a faire ce Tableau du 
Philoſophe. » Pour ètre Philoſophe , il faut aimer 
» la Sageſſe. Mais pour aimer la Sageſſe, il 
„faut en connoitre le prix. Des hommes li- 
» vrés au vice peuvent-ils ᷑tre regardes comme 
» des Amis de la Sageſſe? Des mortels em- 
„ portés par le torrent de leurs paſſions, de 
» leurs habitudes criminelles, de la diſſipa- 
„tion, des plaiſirs , ſont- ils bien en état de 
„ chercher la vérité, de mediter la nature hu- 
„ maine, de découvrir le Syſteme des mœurs, 
„de creiifer les fond mens de la vie Sociale 
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„Non; le dereglement ne ſera jamais la ſuite 
„ de la vraie Philoſophie; les égaremens du 
„ cceur & de leſprit ne paſſeront jamais pour 
„de la Sageſſe.... Le vrai Philoſophe prou- 
„ ve, par ſa conduite, la bonte de ſes precep- 
„ tes, &c. £ 
Comment cet Auteur ma- t. il pas vu, qu'il 
reduiſoit a un très petit nombre les Diſciples 
de la Philoſophie? Comment ma- t- il pas ſenti, 
qu'en exigeant d'eux ce qu'un Cure de Villa- 
ge demande de ſes Ouailles, il feroit croire » 
qu'on gagne bien peu a ceſſer d' tre Chretien , 
pour ſe faire Philoſophe? 

Quel a encore été le but de cet Ecrivain 5 
quand il a dit » L'arrogance des Philoſophes 
„a di ſouvent degotiter de la Philoſophie. 
„Ses Diſciples , fiers de leurs dEcouvertes reel- 
„ les, ou ptetendues, ont quelquefois montre 
„ leur ſuperiorite , d une fagon humiliante pour 
» leurs Concitoiens. Des perſonnes atrabilaires 
»» ont révolté les hommes par leurs mepris in- 
„ ſultans , & mont fait que leur fournir des 
„ motifs pour s attacher plus opimatrement & 
» leurs erteurs , & pour docrier les Medecing 
„ & les remedes, < 

U ny a rien Ia que de vraiz mais, pours 

Yy 
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quoi le publier ? L'exemple des Theologiens 
ne devroit-il pas nous inſtruire? En fe decriant 
les uns les autres, n'ont-ils pas fait tomber la 
'Theologie dans un mepris dont elle ne peut 
pas le relever? N'eſt- il point a craindre , que 
le titre de Philoſophe ne ſoit, bientot , comme 
celui de Theologien, une grofle injure ? En ve- 
rite, je ſerois tents de croire , que VAuteur 
de V Eſſui ſur les prejuges eſt un faux - frere , 
dont il faut nous defier. 

Je dirai encore ici, que je rai pas li avec 
moins de peine, dans le Syſtẽme de la Nature, 
cet étrange Paragraphe. » Bien des gens re- 
v noncent aux prèjugès regus, par vanite, ou 
» ſur parole; ces pretendus eſprits- forts n' ont 
» tien examine par eux-memes ils sen rappor- 
v tent a d'autres qu'ils ſuppoſent avoir peſé les 
» choſes plus murement. Ces ſortes d lncrẽdu- 
» les n'ont donc point d'idees certaines; peu 

capables de raiſonner par eux-memes , a pei- 
ne ſont-ils en état de ſuivre les raiſonnemens 
des autres. Ils ſont irreligieux de la meme 
maniè re que la plipart des hommes ſont re- 
ligieux, Ceſt-a-dire , par credulite, comme 
le peuple, ou par interet , comme le Pretre. 
Un Voluptueux , un debauche enſeveli dans 
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» la crapule, un ambitieux, un intriguant, un 
„ homme frivole & diſſipè, une femme dere- 
» glee, un bel-eſprit a la mode ſont- ils donc 
» des perſonnages bien capables de juger d'u- 
» ne religion qu'ils n'ont point approfondie , 
» de ſentir la force d'un argument, d' embraſ- 
» ſer enſemble d un Syſteme ? « 

Paccorde tout cela; mais, qu'eſt-ce qui peut 
porter un Philoſophe a de tels aveux ? Pour- 
quoi ne pas faire honneur a PIncredulite , de 
ceux-la meme qui ne Vembraſſent pas par con- 
noiſſance de cauſe ? Pourquoi lui diſputer les 
voluptueux , les ambitieux , les intriguans , les 
debauches , les femmes deregltes , les hommes fri- 
voles e difſipes , les beaux-eſprits , & tous ceux 
qui ſont incredules par vanite ou ſur parole? 
Pourquoi nous reduire a un ſi petit nombre? 
Le nombre ne fait- il pas autorite ? Qui ne croi- 
roit, que quelque Theologien a fait inſerer 
frauduleuſement, ce Paragraphe, dans le Syſts- 
me de la Nature? Yeſpere qu'il ne ſe trou- 
vera pas dans une ſeconde Edition. | 

Je finirai cet article, en remarquant , qu'il nous 
convient , a tout prix, dattirer à la Philoſophie 
les jolies femmes, & en particulier, de nous 
menager la faveur de ces Preſidentes de Bu- 
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reaux - d'eſprit, qui ont la manie de proteger , 
& qui, dans les grandes Villes , ſe chargent 
de faire aux Etrangers les honneurs de la Na- 
tion. Quoique la Satyre les traite, avec rai- 
ſon , de Caillettes  & que nous nous en amil- 
ſions nous- mèmes, dans le particulier, leur ſuf- 
frage me parox d' autant plus precieux qu il 
entraine toujours celui du Cercle ou elles exer- 
cent leut Prefidence. Je les croirois meme plus 
utiles aux progres de la Philoſophie que les 
Courtiſannes du grand- air, quoique celles-ci , 
peut - ẽtre, fuſſent plus naturellement encore 
les allices des Philoſophes, par de certaines 
conſiderations , faciles a imaginer, & ſurtout, 
par la reconnoiflance qu'elles doivent a VAu- 
teur du Livre de PEſprity qui a eu Vart de 
ſe concilier leur amitiè, en les mettant fort au- 
deflus du Vulgaire des honnetes femmes. 

. Parmi les moyens d'attirer ſous nos ẽtendarts 
le Sexe, & ſurtout, le Sexe bel eſprit, le plus 
infaillible eſt de piquer ſon amour- propre & 
ſa vanité. Je connois quelques Dames, qui af- 
fichent Pirréligion la plus complette, depuis 
que l' Auteur du Same de la Nature a, tres 
ingénieuſement, avance » que la foibleſſe de 7 Or- 
ganiſation & en particulier du genre nerveux ne 
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permet pas aux femmes de s clever juſqu'a I'4 74 
theiſme. Je ne ſerois point Etonne que ce ſeul 
mot fit ceſſer Pepidemie des mate de nerfs & 
des vapeurs. 

| §. XIV. 


Un point capital, que nos Ecrivains oublient 
cependant quelquefois , conſiſte a écarter toutes 
les Objections, ou Obſervations de nos Adver- 
ſaires, auxquelles on ne ſe ſent pas en état de 
faire des reponſes fortes, ou qui, du moins, 
puiſſent le paroitre. Les Theologiens nous ont 
ſouvent étalé cette Sentence du celebre Bacon. 
„Peu de Philoſophie diſpoſe a VAtheilme , 
»» mais beaucoup de profondeur ramene a la 
„ Religion. « L'Auteur du Syfleme de la Na- 
ture a cru devoir Sarreter a cette Reflexion 
du Savant Anglois; j aurois, cependant, pre- 
feré, qu'il Veut paſſee ſous ſilence, plutõt que 
dien donner ce ſingulier Commentaire. » $i 
„ nous voulons analyſer cette Propoſition , nous 
„ trouverons qu'elle ſignifie, que des penſeurs 
„ tres mediocres ſont a portée de s apperce- 
„voir tres promptement des abſurdites groſ- 
„ ſiéres de la Religion, mais que peu accou- 
„ tumes a mediter > ou depourvus de princi- 
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»» pes sürs qui ſervent a les guider, leur ima- 
„ gination les remet bientot dans le Labyrin- 
„ the Theologique , d'où une raiſon trop foi- 
» ble voudroit les tirer. Des ames timides 
„ craignent meme de fe raſſurer; des eſprits 
»» 2ccoutumes à ſe payer des ſolutions Theo- 
» logiques ne voient plus dans la nature qu'une 
„ Enigme inexplicable , qu'un abime impoſlible 
» a ſonder. Habitues a fixer leurs yeux ſur un 
v point ideal & mathematique qu'ils ont fait 
„ le centre de tout, 'Univers ſe confond pour 
»» eux , des qu'ils le perdent de vue; & dans 
„ le trouble ou ils ſe trouvent, ils aiment 
„ mieux revenir aux prejuges de leur enfance, 
» qui ſemblent leur expliquer tout, que de 
» flotter dans le vuide, ou de quitter le point 
» d'appui qu'ils jugent inebranlable. Ainſi la 
»» Propoſition de Bacon ne ſemble indiquer rien, 
» ſinon que les perſonnes les plus habiles ne 
» peuvent ſe defendre des illuſions de leur ima- 
»» gination , dont Vimpetuoſite refifte aux rai- 
„ ſonnemens les plus forts. « 


De quelque reſpect dont on puiſſe ètre pe- 
netre pour le Commentateur, il eſt impoſ- 
ſible de ne pas voir, dans la Maxime du Chan- 
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eelier Anglois, le contraire de ce qu'on vou- 
droit lui faire dire. 

Ce n'eſt pas là le ſeul cas, od il m'ait parù, 
que l' Auteur du Syſeme de la Nature ne ſe 
tiroit pas trop bien des Objections qu'il $'e- 
toit faites, & ou Jaurois ſouhaite -qu'il les eut 
abſolument Ecartces. -. 

D' un autre cots , je ne puis m'empecher 
d'admirer ſes heureux artifices pour ſe faire des 
partiſans z & p invite nos Auteurs a le prendre, 
a cet égard, pour modele. Il donne, a cha- 
que page, les plus grands éloges a ceux qui, 
ſe defiant des opinions de Venfance , ne pliant 
ſous aucune autorite , penſant par eux-memes » 
arrivent à ce haut point de ſageſſe, qui con- 
ſiſte a mettre la nature à la place de cet Agent 
inviſible , que la crainte & [ignorance ont en- 


fante , & dont Pinteret £9 Pimpoſture ont, juſ- 


ques 4 preſent , ſoutenu Pexiftence. Il appelle ces 


hommes-la, des hommes rares, des Genies, 
des Etres privilegies; il accumule ſur eux les 
Epithetes les plus honorables; il les flatte, il 
les careſſe, en un mot, il ſe les attache par 
les proteſtations de Veſtime la plus profonde 
& de Vamitie la plus cordiale. D'un autre cõ- 
ts , il aſsure, que tous ceux qui ont le malheur 


346 CONFIDENCE 


de ne pas reſſembler a ces etres privilegits , ſont 
des Enthouſtaſtes epris de leurs reveries , des Su- 
perſlitieux nourris de melancholie > des hommes 
vains, gonfles de leur ignorance pre ſomptueuſe, 
des raiſonneurs de mauvaiſe foi, &c. &c. Et 
(ce que Pai ſurtout admire) le ton affirma- 
tif & tranchant , dont il ſoutient toutes ces aſ- 
ſertions , eſt capable Jen impd6ſer autant que 
les aſſertions elles-memes. 

Et avec quelle douce, quelle mielleuſe élo- 
quence, n invite- t- il pas ſes LeFeurs , les plus 
renitens, à venir a lui! „ Non, Mortels, 
» aveugles par la terreur! L'ami de la Natu- 
v» re neſt point votre ennemi; fon Interprete 
»» n'eſt point le Miniſtre dy menſonge; le Deſ⸗- 
„ tructeur de vos fantemes n'eft point le Deſ- 
„ tructeur des Verites néceſſaires a votre bon- 
„ heur ; le Diſciple de la raiſon n'eſt point un 
„ inſenſe qui cherche à vous empoiſonner ou 
v» A vous communiquer un delice dangereux. 
„ $'il arrache la foudre des mains de ces Dieux 
„ terribles qui vous épouvantent, c'eft pour 
„que vous ceſſie z de marcher au milieu des 
„ orages dans une route que vous ne diſtin- 

„ guez qua lal lueur des Eclairs. S'il briſe ces 
» Idoles encenſces par la crainte, ou enſan- 
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„ glantees par le fanatiſme & par la fureur , 
„ c'eſt pour mettre en leur place la verite con- 
„ ſolante propre a vous raſſurer. $i] renverſe 
„ces temples & ces autels fi ſouvent baignes 
„de larmes, noircis par des ſacrifices cruels , 
»» enfumes par un encens ſervile, geſt pour ele- 
„ ver a la paix, a la raiſon, a la vertu, un 
„monument durable, dans lequel vous trou- 
75 viez en tout tems un azile contre vos fre- 
„ néſies, vos paſſions » & eontre celles des 
» hommes puiſſans qui vous oppriment. ..... 
»» Ofes donc Ecouter {a voix, bien plus intel- 
„ ligible que ces oracles ambigus que Vimpol- 
„ture vous annonce au nom d'une Divinits 
„ captieuſe, qui contredit ſans ceſſe ſes propres 
„ volontés. | 
Comment reſiſter a de fi touchantes peintu- 
res! Comment ſe refuſer à de ſi attraiantes in- 
vitations | | 
Javoue , cependant , que je crains, que cet 
Auteur ne ſe ſoit trop prefle, en voulant combler, 
preſque tout-a-coup , Vintervale entre le Theiſ- 
me & PVIrreligion abſolue. Je fais qu'il falloit , 
tot - ou-tard, en venir la; que les Principes 
philoſophiques , deja aſſez generalement regus » 
conduiſoient naturellement a VAtheilme z mais » 
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peut- Etre, eut · il fallu ne pas ſe laſſer {i vite 
&exalter la Religion naturelle; peut - etre eut- 
il et6 a propos de parler, encore pendant quel- 
que tems, d'un Dieu ſi grand, ſi majeſtueux, 
fi infini , qu'il ne ſe mele point de ce qui fe 
paſſe ſur notre grain de fable ; c'eſt-a-dire , d'un 
Dieu , tel que ceux d'Epicure , qui n'en eſt 
pas un pour nous; peut - ètre eut- il convenu 
de mettre en probleme Vexiſtence d'un Dieu; 
de paroitre la defendre, en la renverſant; ou 
de ne la nier que d'une maniere couverte; 
peut- tre eut-il ets prudent de ne pas fe con- 
tenter de dire, qu'un Peuple d Athees peut ſub- 
fifler & fleurir , mais de publier le Code de 
Loix , qui ſeroit ſubſtirue a la Religion, & qui 
la rendroit , Evidemment , ſuperflue ; peut-etrez 
en un mot, eut-il ete ſage de preparer un peu 
mieux les eſprits, & de les diſpoſer a V Acheiſ- 
me, parceque, comme le remarque PAuteur 
lui- meme, ( afſez mal-a-propos, à ce qu'il me 
ſemble) pour bien des gens, leur ter les idtes 
de Dieu, ce ſeroit leur arracher une portion 
a eux-memes , les priver d un aliment habituel , 
tes plonger dans le vuide, & forcer leur eſprit 
inquiet a perir faute exercice. 5 
Ma crainte, que P Auteur du Hſteme de ln 
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Nature mait agi avec trop de precipitation, me 
paroit d autant mieux fondee , que PEcrivain 
le plus lu & le plus ecoute dans ce Siecle , loin 
d'inviter a I Arheiſme, en a parle, depuis tres 
peu de tems, avec une eſpece d horreur. 

»Le Senat de Rome « dit-il ( Did. Phil. au 
mot Athee ) „ etait preſque tout compoſe d'A- 
» thtes de theorie & de pratique, c'eſt-a-dire z 
„qui ne croiaient ni a la Providence ni a la 
» Vie future; ce Senat était une Aſſemblée 
» de Philoſophes, de voluptueux, d'ambi- 
v tieux tous tres dangereux , & qui perdirent 
„la Republique. L'Epicureiſme ſubſiſta ſous 
» les Empereurs; les Athees du Senat avaient 
» te des FaCtieux dans les tems de Syla & 
„ de Ceſar 3 ils furent ſous Auguſte (Libere 
» des Athées Eſclaves. Je ne voudrois pas 
1» avoir à faire a un Prince Athée, qui trou- 
2» veroit ſon interet a me faire piler dans un 
„ mortier ; je ſuis bien sur que je ſerois pile. 
, Je ne voudrais pas, ſi j etais Souverain , avoir 


„ a faire avec des Courtilans Athees , dont 


„ Vinteret ſerait de m'empoiſonner ; il me fau- 
» drait prendre, au hazard, du contrepoiſon 
» tous les jours, Il eft donc abſolument nece(. 
» laire pour les Princes & pour les Peuples , 
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„ que Tidee d'un Etre Supreme createur , gou- 
„ verneur , remunerateur & vengeur ſoit pro- 
„ fondement gravee dans les eſprits. .. . . L'A- 
„ theiſme eſt un monſtre tres pernicieux dans 
„ ceux qui gouvernent ; il Veſt auſſi dans les 
„ gens de cabinet, quoique leur vie ſoit inno- 
„ cente; parceque , de leur cabinet, ils peu- 
„ vent percer juſqu'a ceux qui ſont en place; 
„ sil reſt pas ſi funeſte que le fanatiſme , il 
„ eft preſque toujours fatal a la vertu. 

» Otes aux hommes ( Homelie ſur PAtheiſme) 
7” Popinion Fun Dieu remunerateur & ven- 
„ geur, Hlla & Marins ſe baignent alors avec 
. . „ deélices dans le fang de leurs Concitoyens. 
| » Attznſle; Antoine & Tepide ſurpaſſent les 
E | „ futeuts de SyHa. Neron ordonne de ſang 
: | „ froid te meurtre de fa mere. Il eſt certain 
„que la doctrine dun Dieu vengeur etait alore 
,; Cteinte chez les Romains; VAtheiſme domi- 
* » nait; & I ne ſeram pas difficile de prouver 
„ par THiftoire 4 que TAtheiſme peut cauſer 
» antant de mal que les Superſtitions les plus 
» $arbarts. ... L' Athte foutbe, ingrat, calom- 
» niateur, brigand ſahgumaire , raiſonne & 
» agit conſtquettment ; vil eſt ur de Vimpu- 
„ nire de la part des hommes. Car sil n'y a 
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„ point de Dieu, ce monſtte eſt ſon Dieu & 
„ lui-meme z il vimmole tout ce qu'il delire, 
„ou tout ce qui lui fait obſtacle; les pricres 
„les plus tendres, les meilleurs raiſonnemens 
„ ne peuvent pas plus ſur lui que ſur un loup af- 
53 fame de carnage. +4 1 eſt demontre » quo 
» PAtheiſme peut, tout-au-plus , laiſſer ſub- 
„ ſiſter les Vertus ſociales dans la tranquille 
„ Apathie de la vie privée; mais qu'il doit 
„ porter a tous les crimes dans les orages de la 
„ vie publique. Une Societe particuliere d A- 
9, thees 5 qui ne ſe diſputent rien 5 & qui per- 
„ dent douoement leurs jours dans les amuſe- 
„mens de la volupte , peut durer quelque 
„ tems ſans trouble; mais ſi le monde était 
„ gouverne par des Athees , il vaudrait autant 
„ etre ſous ! Empire immediat de ces Etres in- 
„ fernaux, qu'on nous peint acharnes contre 
„ leurs victimes. < 

Aptes des forties auſſi 3 & auſſi 
recentes, de la part d'un homme qui n'eſt rien 
moins que ſuperſtitieun, & dont le nom ſeuj 
fait autotite , je demande, fi c'&toit le moment 
de precher , a decouvert , I Atheiſme ? Je con- 
viens , que le Syſme de la Nature ( malgre les 
defauts dont Jai parle z malgre ſes redites » ſes 
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longueurs & ſes declamations ) eſt tres propre 
a faire gouter la Doctrine qu'il annonce. L'Au-. 
teur, outre les Artifices que Jai deja fait re- 
marquer , declare , qu'il va attaquer , dans 
leur ſource , des Préjugés dont le Genre-hu- 
main a todjours été la victime; qu'il va faire 
quitter a la Raiſon, injuſtement degradee , un 
ton puſillanime, qui la rendroit complice du 
delire ; qu'il va decouvrir la Vente aux mor- 
tels, & leur montrer ſes charmes, afin de les 
de goùter du culte honteux qu'ils rendent a “er- 
reur ; qu'il va ecarter les nuages qui empechent 
homme de marcher d'un pas sur dans le ſen- 
tier de la vie. Il exalte , enſuite, avec beau- 
coup dart & delegance , la Nature & les pro- 
prietes, Il revolte contre la Religion, en ac- 
cablant ſes Pretres des qualifications les plus 
odieuſes, Il montre a - 'Univers les mains ſa- 
criléges de la Superſtition , armees de pots 
gnards homicides  fouillees du ſang des Nations 
qu'elle enivre de ſes fureurs, Il exalte le calme, 
la ſerénité, le bien-etre d'un homme delivre 
du joug inſupportable d'un Dieu toũjours pret 
'a Ecraler les mortels dans fa colère. Il perſon- 
nifie la Nature, & il lui fait tenir le langage 
le plus tendre, j'ai preſque dit, le plus douce- 

Wh | | reux. 
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teux. Il proteſte ( peut- tre un peu trop ſou- 
vent) de la droiture de ſes vues, du zele dont 
i briile pour la Verité, & pour le bonheur du 
Genre-humain. Il declare , modeſtement , qu'il 
ſeroit ſatisfait » quand il ne feroit qu'un ſeul 
heureux , pourvi que ce fut une ame honnite. 
Il peint I 4zbee ſous les couleurs les plus ſedui- 
ſantes. Il en fait le penſeur le plus profond, le gtnie 
te plus hardi , Vami le plus vrai de Phumanits 
entiere. Il fait honte a ces Deiſtes puſillanimes, 
( qu'il auroit di, peut-etre , un peu plus me- 
nager) qui, après avoir mis ſous leurs pieds les 
prejuges les plus groſſiers du Vulgaire , n' oſent 
point remonter julqu'a la ſource, & citer Dieu 
meme au tribunal de la raiſon. Pour lui, fort 
Eloigne de reſter en fi beau chemin, a Vexem- 
ple du philoſophe Diagoras, il brave fierement 
la Divinité; il l'invite a le foudroier; il don- 
ne ainſi caution de ſon intrepidits a croire , que 
cette Divinite n'eſt qu un Etre de raiſon , une 
chimere, Enfin, il ſe montre à ſes LeGenrs , 
foulant a ſes pieds les fantsmes dont le Vulgai- 
re eſt tourmente, contemplant , du haut de 
ſon rocher , les orages que les Dieux excitent 
far la terre, preſentant une main ſecourable a 
ceux qui veulent Iaccepter y les encourageant 
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de la voix, &, dans la chaleur de ſon ame 


attendrie, adreſſant a la Nature, ( tout inca- 


pable qu'elle eſt de Ventendre ) en faveur de 
homme, une longue & fervente priere. 

Tout cela eſt, fans contredit, tres adroit, 
tres oratoire, tres pathẽtique; mais, je le repete » 
le moment ne me paroit pas favorable; & ce que 
j'appergois ne me confirme que trop dans cette 
penſce. Le Heme de la Nature eſt a peine 
connu, & Pon en parle comme d'un Ouvrage 
abominable, qui ſappe la Vertu par ſes fonde- 
mens, qui relache ou briſe tous les liens de la 
Societe , qui ne va pas moins quia en faire le 
le plus affreux brigandage , qui porte le decou- 
ragement & le deſeſpoir dans toutes les ames 
honnetes, &c. &c. Et ce ne ſont pas ſeulement 
des Sorts & des Pretres qui, par ignorance, 
ou, par interet, ſe livrent a ces clameurs in- 
ſenſées; ce ſont des hommes d'eſprit, de genie, 
qui, quoique cent fois plus éloignés du bigo- 
tiſme que de Virreligion abſolue , paroiſſent 
auſſi revoltes que vils etoient les meilleurs Chre- 
tiens du monde. 

Au reſte, il eſt poſſible que toutes ces cla- 
meurs ne ſoient que effet de la ſurpriſe ; &, 
ſi je fais tort a mon Siecle , en penſant que: 
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quoique tres avancé, il ne Veſt cependant pas 
au point de pouvoir ètre élevé juſqu'a PA- 
theiſme , je lui ferai , avec grand plaiſir, la r- 
paration la plus eclatante. 


. X 1 # 


Il eft auſſi facheux quiincomprehenſible, que 
le Chriftianiſme compte parmi ſes Defenſeurs 
un Newton, un Locle, un Grotius, un Paſcal, 
un Barow, un Clarke, un Leibnitz, un Boſſuet, 
un Addiſſon, & d'autres perſonnages illuſtres, 
dont le nom ſeul forme un prejuge en faveur 
de PEvangile. Il nous importe extremement 
d'affoiblir Pautorite de ces hommes-la par tous 
les moiens imaginables. La Lettre de Mylord 
Bolingbrock ſur Grotius me paroit un modele 
en ce genre. Apres avoir remarque , qu'on a 
vu d'excellens Conſeillers de Loi ſoutenir de 
mauvaiſes Cauſes , Mylord convient , a la ve- - 
ritè, que Grotius Etoit ſavant , mais, il affirme, 
qu'il Teroit de cette pedanterie qui entaſſe beau- 
coup de faits » & qui poſſede quelques langues 
Errangeres, Il declare , que ſon Traite de la Ve- 
rite de la Religion Chretienne eſt ſuperſiciel, ſec » 
aride, auſſi pauvre en raiſonnemens u en elo- 
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quence 3 ſuppoſant to jours ce qui eft en queflion 3 


ne le prouvant jamais. ( Jamais; eſt un peu 
fort.) Il le badine tres agreablement ſur ce qu'il 
dit, au Chapitre vingt - deuxidme de ſon 1, 
Livre » que Pembraſement de PUnivers &toit an- 
»» nonce dans Hiſtape & dans les Sibylles ; « & ſur 
ce qu'il cite, au Chapitre 16<me, » un mauvais 
» Potte Gree , Licophron, ſelon lequel, Her- 
„ cule demeura trois jours dans le ventre d'une 
» Baleine. « Mais, ce que j'ai ſur- tout admi- 
re , Ceſt Vadreſſe ſingulière, avec laquelle 
Mylord rappelle à ſes Lecteurs deux Tragedies 
de ce Batave , Joſeph & Sophonphonee , qui ne 


peuvent que donner Videe la. plus deſavanta» 


geuſe de ſes raiſonnemens en faveur du Chrif- 
tianiſme. 


Je ſouhaiterois fort » qu'il parut quelque | 


Brochure, dans ce gout la , fur PAuteur d'un 
Livre intitule z Rechercbes Philoſophiques ſur les 


Preuves du Chriftianiſme. On m'ecrit , que ce 
nouvel Avocat de VEvangile ( Charles Bon- 


net) paſſe pour grand Nuturaliſte , bon Logi- 


cien » Metaphyſicien profond , & que fa celebrits - 
donne un prodigieux credit a fon Ouvrage. Ji- 


gnore , Sil wa point embraſſe, dans ſes autres 
Ecrits, quelque Hypothele abſurde, $'il na 


. 
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point cite quelque mauvais Potte Grec ou La- 
tin, $il n'a point fait quelque Tragedie de 
mauvais goùt; mais il me paroitroĩt fort ẽtran- 
ge, qu'il n'eut rien du tout fourni en ce gen- 
re, dont on pit ſe ſervir pour decrediter ſes 
Recherches, 

S'il nous conyient de depriſer les Grotius 
& les Bonnet, il ne ſeroit pas mal auſſi d'exal- 
ter les Auteurs Chretiens , dont les Ecrits ſont 
ſi mauvais, ſi plats, fi dẽgoutans, qu ils ruj- 
nent la Cauſe qu'ils defendent. Je voudrois, 
par exemple, encourager pax des éloges, &, 
$31 ctojt pollible, par quelque rècomp enſe, 
une Madame Le Prince de Beaumont à enfan- 
ter encore quelques Rapſodies auſſi faftidieuſes 
que les Americaines, Je ſens, au moins, que ſj j e- 
tois tents de me faire Chretien , de pareils 


W pots-pouris m'en degoutergient pour toujours. 


Il eſt encore quelques moyens de faire per- 
dre aux Defenſeurs du Chriſtianiſme un cré- 
dit nuiſible a notre Cauſe, On peut, par 
exemple, afhrmer , dans Poccaſiqn , que Boſ- 


ut ſayoit v'tleyer , en homme de genie, au- 


deſſus des chimeères qu'il defendojt » en Thęo- 

logien que Locke , Clarke , & Addifſon mou- 

rurent delabults ——que Veſprit de Nemgon 
Ee "= 
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avoit baiſſè viſiblement , lorſque ſon vieux ref. 
pet pour PEvangile lui fit entreprendre un 
Commentaire ſur l' Apocalypſe que Paſcal 
Tavoit jamaie Ja l' Ancien Teſtament tout en- 
tier — qu'on a de Fenelon meme , de Bour- 
dalous & de Maſſilon , de petiis Couplets , 
qu'ils chantoient quelquefois a leurs amis, & 
qui reſpirent I'Epicureiſme — que Þ Abbe de 
Houtteville vecut longtems avec un Cardinal 
un peu ſuſpect dans ſes voluptes, & enſuite , 
avec un certain Traitant , qui avoit un fort 
joli Serrail. J'ai remarque , que plus on avan- 
ce de ces faits fans aucune preuve, plus on en 
impoſe par la hardieſſe meme de Taflertion. 
N. B. Jai &t6 ſurpris de lire, dans la Lettre 
de Bolingbrock , à la fin de ſon Examen Impor- 
tant » C'eſt une choſe bien ſinguliere , que 
» Paſcal & Abbadie, les deux Defenſeurs de 
» Religion Chretienne que Pon cite le plus, 
> ſoient tous deux morts foux. « 11 me ſem- 


ble, qu'il eut ets bien plus ſingulier , que ces 


deux hommes, apres avoir donné de grands 
ſignes de folie, en defendant avec tant de cha- 
leur le Chriſtianiſme, ne fuſſent pas morts en- 


fn dens la plus complette demence. 


Quant aux Auteurs » de nos jours, qui ont 
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de la reputation , & qui, par je ne ſais quel 
travers, ſont les ennemis de la Philoſophie, 


je vois qu'on a pris le parti de decocher con- 


treux, de tems en tems, quelques petites 
Brochures anonymes, d'un ſel bien Acre & 
bien corroſif. Ce moien a paſſablement reuſl 
contre cet Ecrivain audacieux, qui a, le pre- 
mier, ſonne le tocſin contre nous, & qui ſem- 
ble avoir emprunte , pour nous attaquer , les 
armes de Lutien, de Juvenal & d' Ariſſopbane · 
A force d' anecdotes ſcandaleuſes, imaginees 
tres heureuſement pour le decrierz; a force 
d' horreurs plaiſamment ecrites, on eſt preſ- 
que venu à bout de rendre ſes talens ſuſpects, 
& Maneantir impreſſion que pouvoient fai 
re ſes Petites Lettres ſur de grandi Philoſophes » 


| & ſes pernicieuſes Comedies. J'avoue cependant 


que je golite medidcrement cette reſſource des 
Libelles , quelque facetieux qu ils puiſſent etre. 


Je craindrois qu'elle ninſpirat quelques preju- 


ges contre la Philoſophie a ceux qui ne dif- 

tinguent pas, aflez preciſement , une plaiſan- 

terie utile, d'une calomnie ſans motif. Je vou- 

drois , du moins, qu'on ne fit uſage de cet ex- 

pedient qu'a la dernière extremits , & qu'on 

put bien garde de ne rien avancer de trop 
Liv 
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contradictoire & de trop abſurde. ES modus iu 
yebus. Je ſouhaiterois auſſi , que nous ne mon- 
ttaſſions pas un acharnement trop opiniatre 
contre nos Adverſaires, de crainte d'affoiblir , 
par la, les coups que nous portons a la Per- 
ſecution & aux Perſecuteurs. Je m'appergois 
deja qu'on parle du Fanatiſme Philoſophique , 
& que Von ſoupęonne qu'il pourroit un jour 
Egaler le Fanatiſme Religieux » ſi nous &tions 
les plus forts, 


XVI. 


Pai fur le cœur pluſieurs paſſages de I Eſprit 
des Loix » que les Defenſeurs du Chriſtianiſme 
etalent dans tous leurs Ouvrages, & qui en 
impoſent aux ſots. En voici quelques-uns. 

» La Religion Chrétienne, qui ordonne 
„ aux hommes de s aimer, veut fans doute que 
„ chaque Peuple ait les meilleures Loix po- 
„ litiques & les meilleures Loix Civiles, par- 
„ ce qu'elles font, apres elle, le plus grand 
A „ bien que les hommes puiſſent donner & re- 
43 „ Cevoir. < 
n Dire que la Religion n'eſt pas un motif 

„ reptimant parce qu elle ne reprime pas tou- 
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y jours, Ceſt dire que les Loix Civiles ne font 
„ pas un motif reprimant non plus. C'eſt mal 
„ raiſonner contre la Religion, de raſſembler 
„ dans un grand Ouvrage une longue énu- 
„ meration des maux quelle a produits, fi 
» Pon ne fait de meme celle des biens qu'elle 
„ a faits . . Quand il ſeroit inutile que les Su- 
„ jets euſſent une Religion, il ne le ſeroit 
„ pas que les Princes en euſſent, & qu'ils 
„ blanchiſſent d ecume le ſeul frein que ceux 
„ qui ne craignent pas les Loix humaines puiſ- 
„ ſent avoir; &c. 

„La Religion Chretienne eſt eloignee du 
„ pur Deſpotiſme; c'eſt que la douceur etant 
„ 11 recommande dans I Evanglle , elle s op- 
» pole à la colere Deſpotique avec laquelle le | 
+» Prince ſe feroit juſtice & exerceroit ſes cruau- | 
„ LES. &c. « | 

„ Chole admirable! La Religion Chretien- 
„ Ne qui ne ſemble avoir d'objet que la fe- 
„ licite de l'autre vie, fait encore notre bon- 
„ heur dans celle-ci! « 

„ Mr, Bayle, apres avoir inſults toutes les 
„Religions, fletrit la Religion Chretienne, II 
„ Ole avancer que de veritables Chretiens ne 
+» formeroient pas un Etat qui put ſubſiſter. 
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„ Pourquoi non? Ce ſeroient des Citoiens in- 
„ finiment eéclairés ſur leurs devoirs, & qui 
auroient un tres grand zele pour les rem- 
plir; ils ſentiroient tres-bien les droits de 

; la defenſe naturelle; plus ils croiroient de- 
voir a la Religion, plus ils penſeroient de- 

voir a la Patrie. &c. « 

„ Si je pouvois un moment ceſſer de pens 
ſer que je ſuis Chrétien, je ne pourrois 
„ Mempecher de mettre la deſtruction de la 
„ Secte de Zenon au nombre des malheurs du 
» genre-humain. « Liv. 24. Ch. 1. 2. 3. 6. 10. 
Si I Eſprit des Loix avoit paru dans le qua- 
torzicme ou le quinzieme Siecle , on eſſaieroit 
de perſuader , que ces paſſages ne font point 
du grand Monteſquieu , & qu' ils ont été in- 
{eres dans ſon Ouvrage , par une de ces frau- 
des pieuſes, dont on citeroit pluſieurs exem- 
ples; mais cette reſſource nous eſt abſolument 
fermée. Je crois donc qu'il ne ſeroit pas mal- 
adroit de faire & de repandre , parmi nos amis, 
deux ou trois Editions de VEſprit des Loix, 
datèes de Pannee où parut la premiere, dans 
leſquelles ces étranges paſſages ſerotent » ou 
changes , ou totalement ſupprimes, Au moien 
de cela, on pourroit ſe jflatter , quau come 
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mencement, ou au milieu du dix-neuvieme 
Siecle, {i la Religion Chretienne n'eſt pas ba- 
laice de deſſus la terre, nos Ecrivains ren- 
droient fort ſuſpecte VAuthenticits de ces paſ- 
ſages, & affoibliroient par la Vimpreſſion qu ils 
peuvent faire. Pourquoi n'emploierions nous 
pas, pour detruire le Chriſtianifme , les moiens 
dont nous accuſons ſes partiſans d'avoir uſe pour 
le repandre ? C'eft , d'ailleurs, un ſervice eſſen- 
tiel a rendre a l' Auteur de VEſprie des Loix , 
que d'efficer une tache dont fa reputation ſe- 
roit Eternellement couverte..... „ Si je pon- 
„ vois un moment ceſſer de penſer que je ſuis 
„ Chrétien. « Eft-ce plaiſanterie ? Je ſuis fort 
tents de le croire , pour Phonneur de ce grand 
homme. i 
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Je voudrois encore, que Von pùt enlever des 


Oeuvres de Mylord Bolingbrock (Edit. in- 49.) 
pluſieurs paſſages qui lui ſont Echappes , & qui 
affoibliſſent, $ils ne detruiſeat pas entierement z 
tout ce qu'il a écrit contre le Chriſtianiſme. 
Voici les principaux. | 

„ Aucun Syſteme plus ſimple & plus clair 
-» que celui de la Religion naturelle, tel qu'il 
1 ſe trouve dans VEvangile. « 
„On ne peut pas imaginer d' Inſtitution plus 
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„ ſimple» que les Ceremonies du Bateme & 
» de la Sainte - Cene , telles qu'elles <toient 
» dans leur origine. C'etojent des Ceremonies y 
„ non ſeulement innocentes, mais encore tres 
5 utiles, parce qu'elles étoient propres à con- 
„ ſerver Veſprit de la vraie Religion naturelle, 
2» en conſervant celui du Chriſtianiſme; elles 
„ Tetoient encore a porter a la pratique des 
» Devoirs moraux, en faiſant reſpecter la Re- 
„ velation qui les avoit confirmes. « 

„Le Chriſtianilme , tel qu'il eſt dans PE- 
„ vangile, contient nonſeulement un Syſteme 
„complet de Religion, mais encore un Syl- 
„ teme ſimple & clair. C'eſt, dans le vrai, 
„le Syſteme de la Religion Naturelle; & il 
„ Tauroit toujours été, au grand avantage du 
» genre-humain , sil avoit toujours été répan- 
» du avec la meme ſimplicité avec laquelle Je- 
„ ſus lui- meme Vavoit preche. « 

„ En ſuppoſant que le Chriſtianiſme ait ets 
» une invention des hommes, Ga été Vinven- 
„ tion la plus utile pour le Genre-humain qui 
„ put jamais Etre imagine. 

„Le Chriſtjaniſme , tel qu'il eſt ſorti des 
„ mains de Dieu, ſi je puis m'exprimer ainſl , 


„ etoit une Regls de Foi, de Culte & de 


45 


PnttoSoPAtQ DE 3865 
„ Meurs, ſimple & intelligible ; ce qui for- 
»» me la vraie notion de la Religion. Des que 
» les hommes olcrent y ajouter quelque cho- 
» ſe, Valliage humain corrompit cette divine 
»» maſſe , & le Chriſtianiſme devint Vobjet d'une 
» Science vaine y embrouillee & contentieuſe. « 
V Les vues politiques de Conſtantin , en éta- 
» bliſſant le Chriſtianiſme, &toient de s'atta- 
„ cher plus fortement, & a ſes Succeſſeurs, les 
„ Sujets de Empire; de lier les differen- 
» tes Nations dont il Etoit compoſe , en leur 
„ donnant une Religion qui leur fut commu- 
„ ne; d'adoucir la ferocite des Soldats; de 
» reformer la licence qui regnoit dans les Pro- 
» vinces; &, en inſpirant un eſprit de modé- 
„ration & de ſoumiſſion au Gouvernement, 
» d'eteindre ces principes d avarice, d' ambi- 
»» tion, d'injuſtice & de violence, qui don- 
„ noient naiſſance a tant de faQions, & qui 
„ troubloient, {i ſouvent, & d'une manière f 
„ funeſte, la tranquillitè de Empire. « 


» Ceſt injuſtement que Von met les Perſe- 
„ cutions ſur le compte du Chriſtianiſme ; elles 
» ſont dites non pas a PEvangile 5 mais aux 
„ Syſtemes que Pon a bitis ſur lui; non pas 
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» aux Revelations de Dieu, mais aux Inven- 
» tions des hommes. | 
»Le Syſteme Chrétien, de Foi & de Pra- 
„ tique, a été revele par Dieu meme, & il 
„ eft auſſi abſurde qu'impie .d'affirmer , que la 
„ Sageſſe divine (the divine Logos) Va reve- 
„ 16 d'une maniere incomplette & imparfaite. 


n Sa ſimplicitè & ſa clarts prouvent , qu'il etoit 


»» fait pour Eire la Religion du Genre-humain , 
» & demontre „en meme tems, la divinite 
” de fon origine. « Vol. IV. p. 290. 294. 316. 
394 395- 453. 373. 451+ 

Quel plus grand loge pourroit-on faire du 
Chriſtianiſme , que de le peindre comme le Syſ- 
plus clair , le plus parfait ; comme V Invention la 
plus utile au Genre-humain 3 comme la Doctri- 
ne la plus propre à éteindre les principes d'ava- 
rice, d ambition, d'injuflice & de violence qui 
troublent Vordre & la paix de la Societe; &c? 
Je le repete, ul faut, abſolument, trouver 
quelque moyen denlever ces paſlages , des 
Ecrits d'un de nos plus celebres Philoſophes. 
I eft inconcevable qu'il ait pi feurnir de tel- 
les armes contre lui-meme ! 


0 
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Il ſemble, d' abord,; qu'une Preface „dans 
laquelle un Auteur prend un ton d' Oracle, & 
annonce faſtueuſement la Verité, eſt plus pro- 
pre à indiſpoſer le Public, qu'à concilier ſa fa- 
veur; cependant, comme rexperience a de- 
montre , que nos Philoſophes ont tres bien vi, 
que ron ſubjugue ce Public, par Jes moyens 
memes que l'on croiroit capables de le revol- 
ter, jinvite nos Ecrivains a faire violence a 
leur modeſſie, en modelant leurs Prefaces ſur 
celles que je vais tranſerire. Ik | 


en des Penſe bes ſur J hnergritoriim 
de la Nature. 


» Jeune homme, prens & lis! Si tu peux 
» aller à la fin de cet Ouvrage , tu ne ſeras 
»» pas incapable d'en entendre un meilleur. 
„Comme je me ſuis moins propoſe de t inſrui- g 
»» re, que de t'exercer, il m'importe peu que 
» tu adoptes mes idées, ou que tu les rejettes, 
„ pourvi qu'elles emploient toute ton atten- | 
„ tion. Un plus habile tapprendra a connoi- 
» tre les forces de la Nature; il me ſuffira de 8 
»» tayoir fait eſſaier les tiennes. Adieu! « 
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Preface des Penſees Philoſophiques3 


» Jecris de Dieu! Je compte ſur peu de 
»» Lecteurs, & naſpire qu'a quelques ſuffrages. 
„Si ces penſces ne plaiſent a perſonne , elles 
»» pourroient n'etre que mauvaiſes; mais je les 
„ tiens pour deteftables, fi elles plaiſent à tout 
„le monde. | 

N. B. La ſeule attention qu'il faille avoir, 
en affrontant ainſi le Public, c'eſt de varier la 
tournure des Apoſtrophes. 

Au defaut d'une Preface inſultante, il y a 
une autre maniere d'en impoſer au Public, 


qu'il ne faut pas negliger. Elle conſiſte a fai- 
re de ſon propre Ouvrage les plus grands elo- 


ges, en les mettant ſur le compte des Edi- 
zeurs, & en y joignant quelques phraſes, ou 
ſi Pon veut, quelque priere , qui annoncent 
un brulant- defir d'etre utile au Genre - hu- 
main. Modele. 

» Nous donnons © diſent les Editeurs de 
Examen important de Mylord Bolingbrock 


une nouvelle Edition du Livre le plus elo- 


> quent, le plus profond & le plus fort qu'on 
„ait encore ecrit contre le Fanatiſme. Nous 
» nous ſommes fait un devour devant Dieu de 
; | . mul- 


— ——— 
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5 multiplier ces ſecours contre le monſtre qui 
„ devore la ſubſtance d une partie du genre- 
„ humain. ;... Grand Dieu, protégez les Sa- 
ges, confondez les delateurs & les Cong 


or cuteurs ! « 1 


Jie conſeillerdis aſh à nos Kedenias de con- 
tinuer de faire paſſer leurs Ouvrages contre la 
Religion, ſous le nom de quelque homme 
diſtingue dans la Republique des Lettres, d'un 
Freret, d'un Mirabeau, &c. ou d'y faire 
parler quelque perſonnage fictice, tel qu'un 
Vicaire Savoyard , fi je ne voiois pas qu' au. 
jourd bui perſonne neſt la dupe de ce Stratas 
geme littéraire. 
Peoobſervetai encore ici, que les mots, Hu- 
manite, Bienveuillunce univerſelle , ſemés ga & 
a dans les Ouvrages de nos Auteurs; produi- 
a lent le plus grand effet; & je ſouſcris, en en- 
tier; a cg conſeil d'un Anonyme. » Qu'un Phi- 
» lolophe temoigne , dans ſes Ecrits, a tout 
„le genre-humain , Paffection la plus vive. 
„ Qu'il prenne le titre ſublime de Citoyen de 
. & © Univers. Qu'a idee de VEſpece humainie', il 
„ S'extalie & repande un torrent de larmes. 
„ C'eſt le propre du Philoſophe , qu um mort 
u giucral, une idie abſtraite, excite en lui la 
A 2 
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s plus forte Emotion , tandis qu'un pauvre, 
2 Etendu ſur le grand chemin, nen obtient 
qu'un coup-d'oil dindifference ; car, abſor- 
bs par Fidee des mau qui affligent ”Eſpte 
» entiere » la miſere d'un ſeul homme eſt trop 
3 peu de choſe pour Pemouyoir. ' Les relations 
5 meme de Socitte , de Parents, d. Amitis , qui 
ont tant de prife ſar les cœurs vulgaires , & 
'» retreciflent la Sphere de leurs fentimens, ont 
peu daccts dans fon ame, occupte du bon- 
'S heur de toute Phumanite. Si, dans pluſieuts 
n belles; sil tourne le dos à un ami malhen- 
>» reux , on ne ben eſtimera pas moins; fes 
3 Ecrits tẽmoignent, de reſte, la tendre affec- 
55 tion qu il porte a I'Univers; &, quand il 
3 immoleroit a fon reſſentiment une cinquan- 
» taine d Individus, qu eſt- ce que cela, compa» 
vr à buis cent millions A hommes ? « | 


e F. XVIII. 


Dans des maladies dangereuſes , ou meme 
tres l6ghtes, on voit de nos Neophites „ & 
quelquefois de nos Profeſſeurs (Quilauroit eru? 
L'Auteur du Chriftianifine d6voilt'! ) eeffer d. 
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tre plaiſans » appeller des Eecleſiaſtiques; &, 
en leur preſence , abjurer lachement la Philoſo- 
phie. Deja de fon tems, Sainthibal, fameux 
Eſprit-fort ( au raport de Beyle ) ſe plaignoit 
de ce qu' aucun homme de notre Secte mavoit 
le don de perſtutrance. » Is ne nous font point 
„ Thonneur , diſoit- il, quand ils ſe v6ient au 
„ lit de la mort; ils ſe déshonnorent; ik & 
„ demeritent 5 ils meurent tous comme les au- 
„ tres. C'eſt, encore, ce qui failoit dire a 
La Brayere. » Lon doute de Dieu dans une plei- 
„ ne {ante comme Von doute que co foit pd- 
„ cher que avoir un commerce avec une per- 
„ ſonne libre: quand Fon devient malade 5 & 
que Phydropifie eſt formee , on quite f@ 
Concubine, & Von croit en Dieu. II fau- 
» droit sp rover, & gexaminer tres ferieu- 
s ſement, avant que de ſe ddclater eſptit · font 
s ou libertin, afin, au mene, & folow tf 
s principes, de flair comme Yori & v6, ous 
s fi on ne ſe fent pas la force aller fiiloin\, 
» le reſoydre ds vivre „„ 


> rix. « 


Nos Advertise font de cove Apoftaſic 


philolophiqus des ſujets de railleries' && d. 
"omplis,, Un Fertifews vient miine do prov 
A ij 


:> Bourgs , dit-il, enverroient leurs Catalogues 
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poſer, que dhonnetes gens foient charges de 
declarer , tout ſimplement, la maniere dont 
meurent. les Eſprits-forts de leur Canton. » Les 


aux Villes voiſines; celles-ci a la Capitale de 
> la Province; la Capitale de la Province a celles 
» du Royaume, ou Von imprimeroit , par un 
» Ordre Superieur , tous les ans, au mois de 
Janvier, cet Almanach funebre des Salmo- 
» nees de la Nation. « 
Comme il eſt poſſible qu'il ſe falls un Eta- 


bliſſement de ce genre, chacun de nos Freres 


doit Etre fortement exhorte a imiter Spinoſa » 
Celt-a-dire , a ne conſentir jamais, dans des 


maladies, a voir aucun homme d'Egliſe , &, 
ſi on lui en amene quelcyn malgre lui, a faire 
bonne contenance, a rire des diſcours qui lui 


ſeront adrefles, à plaiſanter le Venerable Paſ- 
teur, en un mot, a ſe montrer Philaſophe juſ- 


qu à ſon dernier ſoupir. Au moyen de cette. 


heroique impenitence finale, un Etabüfſemene. 
fait pour nuire à notre Cauſe, ne ſerviroit qua 

la faire triompher. * 
Au ſurplus, gil arrivoit encore, que quel. 
cun des nötres eut la foibleſſe de ſe dementis, 


dans une maladie, & que nos Advetſaires en 
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Aﬀent un trophée, ne manquons pas de leur 

oppoſer hardiment le Cure Jean Melier » qui de- 

manda pardon a Dieu, dans ſon lit de mort, da- 

voir enſeigne le Chriſlianiſme. Cette fable a ets x 
tres plaiſamment & tres heureuſement imaginee. 

Quant aux Rerra@ations , faites, en pleine ſan» 

ts, par quelques. uns de nos Coryphees, pour 

ſe ſouſtraire a la perſecution , je ſens bien, 

qu'elles ſont tres conſequentes a nos principes , & 

qu'on ne peut pas exiger » que nous faſlions z 

a nos depens, une guerre ouverte aux preju- 

ges 3 cependant, comme le ſang des Martyrs- 

fut pour ÞFgliſe une ſemence de Chretiens » je ſe- 

rois curieux de voir, fi le ſang de quelques 
Martyrs de la Philoſophie ne ſeroit point auſſi 
une ſemence de Philoſophes. 

Mais, comme j'ai quelque lieu de croire , 
que cette tentative ne ſera pas du gout de nos 
Amis, jobſerverai , que, lorſque la prudence 
exigera , que nous faſlions un defaveu , il ſe- 
roit tres adroit de faire ſentir a nos Prolelytes- 
les moins intelligens, que ces RerraFations ne 
font qu'un jeu, ſoit par une exceſſive exage. 

ration dans les termes, ſoit par quelques phra- 
ſes d'une abſurditè bien palpable. . La Nerracla- 
tion de Mr. ®* * me paroit , en ce genre: 
Aa üjj 
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wn modee unique. Avec un air d'autant plus 
fin qu'sn ſereit tente de Je croire niais, il pro- 
teſte que ſi, malheureuſement, il y a des er- 
reurs dans fon Livre , al ne les a ni ſoupgon- 
oses ; Ni'prevues 5 qu il Va donn avec confiance, 
parce gu ii Pa donn aves fmipligits. 11 fait, en- 
ſuite, le Coaſeſſion de Foj la plus ample , & 
telle qu'un Capuein vondroit a peine la ſigner. 
U y declare, qu'il profefie le Chriſtianifine , 
non ſeulement dans toute la rigucur de ſa 
| Morale , mais encore, dans toue ba righeur de 
Jer Dogmes, & qu'il ſe fait gloire de lui ſou - 
mettre toiztes ſes penices » toutes ſes opinions, 
$ toutes les facultis de ſon itre. Je ne doute 
ps > den compoſant cette facttie > Mr. * 
ne Vait ſouvent interrompue par de grands 
6elats de rire; Je ne connois , du moins, au- 
enn Lecteur Phileſophe qui u en ait ſenti excel 
lent comique. Auſſi les Labraires ne manquent · 
ils pas den enrichir , actuellement, toutes les 
Editions du Livre de L Hprit, qui ſemble em- 
prunter une nouvelle force de la gaite de ce 
perſiflage. Je erois , qu'a leur exemple, il na 
ſera pas mal de le traf{crice ici mot pour mot. 
e Mi donn6 ie Livre de L Efprits parce 
2” © que je Fai dend aver ſimpl itite. Je o'en ai 
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» point prevu Feffet, parce que je i paint .v 
> vi les conſequences eſſraiantes qui es. xeſpl: 3 
» tent, Jen af été extremement {urplis & 3 
» beaucoup plus afflige, En effet, il eft N = 
» cruel & bien douloureux paur moi di av 9 
i Sandals , alte mme a pelt 6 


> „ ee biloms  s avoir _ 

» donne lieu de ſoupgonner man cœeur & mg = 

> religion; mais c'eſt ma fante; je la recon⸗ = 

„ nois dans toute ſon etendye , & je Texpig | 74 

> par le plus amer repentir. | 
Je ſouhaite tres vivement & tres ett 

» ment, que tous ceux qui auront eu le mal- | | 

» heur de lire cet Ouvrage, me faſſent la gra- 

» ce de ne me point juger d apres la fatale am- 

» preſſion qui leur en reſte. Je ſoubhaite quis £28 

» ſachent, que des qu on mien 4 fait apper · i 

» cevoir la licence & le danger, je Vai auſſi- 9 


LYON 
1 
* y 
* 


» tot deſavoue , ptoſcrit, condamne , & ai 6te l 1 . I 
» premier a en deſuer la ſuppreſſion. Je fou- — 1 
v haite qu ils croient , en conſequence » & avec 


» juſtice, que je n'ai voulu donner atteinte an: * 1 
» a la nature de lame, ni a fon origine, ni a | = 
» fa ſpiritgalit6', 26 a dan immortalits + came 
» je croiois Vavoir fait ſentir dans pluſieurs 
Aa jp 


N * 8 * 5 5 | 
A E * 4 , . " - — * 
. q — ** - 8 l * -* 


„ 


| 


x ' 
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2 endrozs de cet Ouvrage. Je rai voulu atta⸗ 
» quer aucune des Verites du Chriſtianiſmne, 


: * qve je profeſſe ſincerement , dans toute la ri- 


1 gueur de les dogmes & de fa morale, & 


„ auquel je fais gloire de ſoumettre toutes mes 


2» penſses, toutes mes opinions & toutes les 
2 facultes de mon tre , certain, que tout ce 
2 qui neſt pas conforme a fon eſprit, ne peut 
2 ltre a la verite. Voila mes veritables ſen- 
23 timens; Jai vecu, je vivrai , & je mour- 
1 rai avec eu. $ | 

* * * *. 


$. XIX. 


Sil <toit poſſible de former une Colonie de 
femmes & d' hommes, libres de tout préjugé 


teligieux, & nourris de ces grands principes 


de la Philoſophie maderne, L'Ame ef matk- 
rielle. It iy a paint en homme de liberte. In- 
tert & Vertu ſont ſynonymes. Les remors ſont 
le fruit des prejuges. &c. Si, dis- je, il etoit 
poſſible de former une telle Colonie, & de 
la placer dans quelque lieu inhabite de I'A- 
frique ou de PAmerique , je regarde comme 
demontre ; qu au baut de quelques anngss » les 


3 . my 4 | 
= Fl r as 
_ ESE nn e, 
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re e 7% 


Rdations que Fon auroit de runion 1 de Par 5 1 4 

mitis, de la confiance , de la paix de 14% W 1 

proſperits „& du bonheur de ces nouveaux | 1 

Colons , aideroient merveilleuſement 3 ancan · — 

tir Þ Foangile » & a etablir Vempire de la- kor . | | 

loſophie par toute la terre. 1 49 1 
Je am ſeulement, que , quelqed 

fonds qu'on put faire ſur la maniere de pen- 

ſer de ces Envoigs » il ne ſeroit pas mal, que | 

Pon fit attention au Climat ſous lequel ils fe- * / 

roient appelles a vivee; & que Pan ne choij- 

fit que des perſonnes a Vabri du grand feu de 

la jeuneſſe, de la fougye du temperament , 

& du delire des paſſions. Of pourroit, peut- 

Ctre , prendre encore quelques petites precau- 

tions, de ce genre, pour aſſurer pleinement 

le ſucces de cette Experience, Il ſeroit » pat 

exemple, fort à deſirer, que Auteur du . 

time de la Natnre fut mis a la tète de cette 

Colonie Philoſophique; mais il eſt trop utile, 

trop néceſſaire dans Ancien Continent , pour 

qu'il convienne de Vinviter à paſſer dans le | 

Nouveau. Ce grand homme ſeroit donc ſeule- 8 

ment prie de donner un Code de Loix, & un 

Plan & Education, a Vuſage de la Colonie, tra- 

vailles avec le plus grand ſoin; & fondes ſug 
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les cublimes Principes qu il a. poſts dans ſon 
immortel Ouvrage. II paroit , qu'il a deja me- 
dits cet important fujet , car il afſure que „ la 
> Aorale & la Politique pourroient retirer du 
» Materialiſme des avantages que le Dogme 
» de la Spiritualite de Lame ne leur fograirs 
2 jamais. 

L etabliſſement d'u une telle Colonie ſeroit ꝙ au · 
tant plus avantageux, qu'a Tabri de tout pre- 
jugs , on pourroit y faire une foule d Expé- 
riences , qui donneroient de grandes lumieres 
ſur des Articles de la plus haute importance. 

On pourroit y tenter , par exemple, d'exal- 
ter les Cerveaux a force d'Opium , pour voir 
ſi, par cette operation purement mechanique z 
on parviendroit ( ce qui eſt tres vraiſemblable ) 
a donner a ame la faculte de prevoir diftinc- 
tement Pavenir. Par- la ſeroit explique a jamais 
Timportun phenamene de ces Prophetes , qu'on 
ne ceſſe de nous oppoſer. a 
On y repeterojt une Experience, que bien 
des gens revoquent en doute; c'eft celle d Hof- 
man » qui aſſure , qu'un homme ſtupide, igno- 
rant, & , ce qu il y a de plus ſingulier, inca - 
| pable d'inſtruction, devint , en peu de tems , 
ſ fools & ſi avant » apres avoir pris de IK 
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leJuaire d' Auacarde, qu'il obtint une Chaire en 
Droit. On expliqueroit par- la, comment des 
Picheurs & des Peagers de Jude pürent de- 
venir, tout · A- coup, des DoJeurs en Morals. 
Pe quel facheux Argument nous ſerions ainſi 
delivres ! 

On y feroit Peſſai de cette Infuſion de 8. 
fran que donnent, dit; on, les Faguirs & les, 
Bramines à ces Indiennes qui ſe jettent ſur le 
bucher où Von brile leurs maris , afin de leut 
inſpirer de la joye, à Vaſpect des flammes dont 
elles vont Etre dévorées. S'il eſt vrai qu'on 
puiſſe faire un tel breuvage, les Theologieng 
n'oſeront plus nous patler de la conſtance deg: 
Martyrs & de leur allégreſſe a la vue des 
Echaffauds. 
On y diſſæqueroit tous les Gans que le 
hazard pourroit y amener, afin de decouvtir, 
dans la ſubflance interieure de leurs Cerveaux , 
plus a portée des yeux que celle des cerveaus. 
ordinaires 4 la combinaiſon organique doù r- 
ſultent neceſlairement les facultes que fon nom 
me Intellecluelles. 

On pourroit meme y dillequer quelques ca. 
liforniens , ou quelques Blafards , des plus ſtu⸗ 


pides, afin de derermingry projicment, ou dh 


i 
1 
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peu-pres, la forme du Cerveau, requiſe pour 
que intelligence humaine ſe confonde avec 
Vinſtint des Animaux. 

L'education des Orang-Outangs n aiant étẽ 
confice , juſques- a prẽſent, qu'a des Matelots 
ou à des Saltimbanques Moreſques , un Au- 
teur moderne aſſure, qu'elle pourroit ètre 
portée fort loin, fi des Philoſophes prenoient. 
a coeur de la diriger par des traitemens doux 
& des manieres affables. En conſequence 7 quel- 
ques- uns de nos nouveaux Colons, des plus 
patiens & des plus honn@tes , ſeroient charges 
d'une douzaine d'Orang-Outangs , dont ils eſ- 
ſaieroient de faire des hommes. Leur ſucces , 
Cquiils auroient tout lieu de ſe promettre, puiſ- 


que TOrang-Outang a une langue comme nous, 


un cerveau comme le n6tre ) demontreroit aux 
orgueilleux Spiritualiſtes, a quoi tient la diffs- 
rence entre homme & la bete. II eſt aiſe de 
fentir les precieux avantages que le Genre-hu- 
main retireroit de ces tentatives , & de plu- 
ſieurs autres du meme genre, uo je paſſe *. 
ſilence. 

Voila, Monſieur, VEſquiſſe du grand Ou- 


vrage auquel je vais travailler. Comme il ne 


Kra config qu aux Amis, bien éprouvés, de la 
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Philoſophie , je compte de Vintituler , InfiruGions 
ſecrettes pour Pentier aboliſſement du Chriſtianiſ- 
me. Aidez-moi dans un projet de cette impor- 
tance ! Quel plus bel uſage pourroit-on faire 
de ſes talens & de fon genie? Ne deſeſperons 
point du ſucces, malgre ces hommes , doit 
on a fi bien dit » qu'ils veillent au maintien 
» des droits de Perreur ; qu'ils tiennent le bon- 
» ſens aſſoupi; & que; lorſqu'il ſe reveille , 
» ils le bercent de contes frivoles, pour le 
» rendormar. © 


Je ſuis &c. 


FIN. 


